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Le but de cette Bibliothéque est de résumer nos 
connaissances actuelles sur la Bioloqie, TAnthropo- 
logie, la Psychologie, la Pathologie, la Pédagogie et 
la Sociologie appliquées å Tétude de la femme, å la 
détermination de ses caractéres physiques et moraux 
ainsi que des meilleures conditions de son actWité 
dans la famille et dans la société. 

Les questions de eet ordre sont sans cesse agitées 
aujourd’hui dans les milieux scientifiques, et partout 
ou l’on se préoccupe des problémes économiques et 
professionnels, d’enseignement et d’éducation. Or Ton 
ne saurait trouver maintenant, sur aucun de ces sujets, 
une mise au point critique et suffisamrnent informée 
qui puisse aider å des recherches ou étayer des dis- 
cussions utiles. Pour étre renseigné, par exemple, 
sur la question de l’inégalité anatomique et physio- 
logique de la femme, il faut parcourir un grand nombre 
de.mémoires particuliers. A ce seul point de vue done, 
des ouvrages, ou les docuraents seraient rassemblés 
et rationnellement interprétés, demeur'eraient tres 
utiles, et leurs auteurs auraient bien raérité.de^Vtp^&iv 
les travailleurs. “r v 

Mais ori peut faire mieux qu’une simple mise au 
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point critique. A une époque ou toutes les questions 
sont remises å l’étude et en quelque sorte renouvelées 
par les méthodes d’obsérvation et d’expérimentation, 
il est possible d’apporter par ce secours des faits 
nouveaux et personnels qui éclairent et justifient les 
théories. 

D’autre part ces ouvrages ne visent pas å constituer 
une sorte de Gode de Tactivité féminine; et leur but 
est plutot de créér les premieres systéraatisations des 
faits. Mais certains seront — par la nature méme de 
leur objet — plus parliculiérement les dépositaires 
des idées des auteurs sur ces problémes de morale et 
d’activité éconoraique oii les bommes et les femmes 
sont en conflit et qui constituent ce que Ton peut 
appeler la Science intersexuelle. Bien que le caractére 
général de cette Bibliothéque doive rester éclectique, 
par la diversité des origines des auteurs, frangais et 
étrangers, — médecins, psychologues, anthropolo- 
gisles et sociologues, — un lien réunira cependant 
tous les collaborateurs : ils feront tous æuvre scienti- 
fique. 

Cette Bibliotbeque est limitée å 15 volumes, dont cbacun est 
un chapitre d’une vaste Encyclopédie sur la Femme et les 
questions féministes; par son ensemble elle formera Un ouvrage 
de pres de 6000 pages. Le lecteur sera de la sorte assuré de 
posséder sur la maliere un inTentaire raisonné de nos con- 
naissances au commencement du xx® siede. 

La réussitc de cette nouvelle Bibliothéque sera aidée par le 
succes de la Bibliothéque Internationale de Psychologie 
expérimentale, fondéeparle D^Toulouscet qui, par l’autorité 
et l’illustration des collaborateurs ainsi que par la valeur des 
ouvrages, s’esl répanduo dans tous les pays comme I’oulil de 
travail le plus utile. 

Les volumes seront publiés dans le format in-18 jésus; ils 
forrnerorit cbacun de 300 u 500 pages, avec ou sans figures dans 
le texte. Le prix marqué broché dc cbacun d’eux, quel que soit 
le nombre de pages, est fixé a 4 francs. Chaque volume se 
vendra séparément. 
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1. — Biologie. Le sexe femelle en biologie, par le 

D*" Loisel, Directeur du Laboratoire d'Em- 
bryologie générale et expérinientale å TEcole des 
Hautes-Etudes. 

2. — Anthropologie. Anatomie et physiologie de la femme, 

par le D*" G. Papillault, Directeur adjoint du 
Laboratoire d’Anthropologie å l’Ecole des Hautes- 
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Etudes, 

3. — Psychologie. — Psychologie de la femme, par le 

Toulouse, Directeur du Laboratoire de 

Psychologie expérimeutale å l’École des Hautes- 
* 

Etudes, et IL Piéron, Agrégé, Préparateur du 
Laboratoire. 

4. — Psychologie. L’esprit de création de la femme [dans 

les scienceSf les lettres et les arts et dans la 
société), par M'*® le D^ Jotetko, Chef des Tra- 
vaux au Laboratoire de Psycho-physiologie de 
rUniversité de Bruxelles. 

5. — Pathologie et Hygiéne. Pathologie générale de la 

femme, par le Charrin, Professeur au College 
de France, médecin des Håpitaux de'Paris. 

6. — Ethnographie, La femme dans l’Histoire et chez 

les divers peuples, par G. Richard, Professeur 
de Science sociale c\ la Faculté des Lettres de 
rUniversilé de Bordeaux. 
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7. — Sociologie. La femme dans la famille (Vépouse. La 

mere. Véducatrice. La ménagére), par Lapie, 
Professeur adjoint å la Faculté des Lettres de 
PUniversité de Bordeaux. 

8. — Sociologie. Les droits de la femme [civils et poli~ 

tiques), par Jeanne Sghmahl, 

9. — Sociologie. Les professions de la femme, par Lahy, 

Attaché au Laboratoire de Psycliologie expéri- 

f f 

mentale de PEcole des Hautes-Etudes å l’Asile 
de Villejuif. 

10. — Sociologie. La prostitution, par N Vasghide, Chef 
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des Travaux å l’Ecole des Hautes-Etudes. 

11. — Sociologie. Le costume et les modes fémininesr 

par Leon Cote, Docteur en droit (Sciences poli- 
tiques et économiques). 

12. — Griminologie. La femme criminelle, par Granier, 

Inspecteur general des Services administratifs 
du Minislére de l’Intérieur. 1 volume de 484 pages 
avec 38 figures dans le texte et une carte hors 
texte. 
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13. — Assistance. L’assistance de la femme, par Brunot, 

Inspecteur general des Services administratifs 
du Ministére de Tlntérieur. 

14. — Pédagogie. L’éducation de la femme, par 

M. G. ScHUYTEN, docteur és Sciences, Prof. 
å rUniv. nouvelle de Bruxelles, Directeur du 
Service pédologique et du Laboratoire communal 
de pédologie d’Anvers. 

15. — Esthétique. L’idée de la femme dans Part, par 

Emile Bertaux, Chargé de Cours å la Faculté 
des Lettres de Lyon, 
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Dans beaucoup d’arts graphiqnes, le modelé s’ob- 
tient avec des ombres, et le plus usuel d’entre eux, 
le dessin, représente les objets å l’aide d’une ligne 
noire conventionnelle. Pour méttre en relief Fentité 
féminine, Fétude de son aspect sombre, la crimina- 
lité est aussi utile au sociologue que le noir au des- 
sinateur. De méme, d’aprés le D"" Toulouse, la 
connaissance approfondie de laliénée permet de 
décrire le caractére de la femme (^); mais il ne faut 
pas.oublier Faberrance de ces points de vue, sous 
peine de ne plus conserver les valeurs. 

L’inconvénient des etudes pathologiques résulte 
du choix des observations. Les cas les plus graves, 
pour intéressants qu’ils soient, ne donnent pas tou- 
jours une idée exacte de la maladie ou ne sont pas 
adéquats å ses manifestations les plus fréquentes. 

En criminologie, le coté romanesque des. causes 
célébres doit étre sacrifié, Les banales exceptions 
méritent la préférence sur les affaires extraordinaires 
que les recueils reproduisent å Fenvi. La notion 

h 

, * 

(1.) Toulouse, Études sociales. Fasquelle, éditeur, I, p. 1. 
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précise cl’nne délinquence s’obtient en compulsant 
un tres grand nombre des dossiers criminels. Sa fcra- 
duction, pour ceux qui s’intéressent å ces questions, 
exige des exemples empruntés aux alTaires les plus 
connues, å condition de les dépouiller de tous les 
détails originaux qui avaient attké sur eux l’atten- 
tion publique. La caractéristique de la délinquence 
feminine ne s’obtiendra qu’au prix du sacrifice de ce 
coté dramatique souvent exagéré et ajouté par les 
chroniqueurs judiciaires. 

Par ou la femme se distingue-t-elle de rhomme 
dans le crime? Sa nature propre se retrouve-t-elle 
dans les manifestations anti-sociales? Ce probléme 
a déjå été pose en termes généraux par le Tou- 
louse å propos de linfluence des conditions sociales 
sur la formation- du type criminel de la femme. 

La conception criminelle est monotone. Son ori- 
ginalité provient sinon de. T addition d’in ten tions 
suggérées pendant Tinterrogatoire, tout au moins 
du relief donné dans raccusation å des détails . acci- 
dentels, pour la plupart indépendants de la volonté 
des accusés. Une rhétorique particuliére au prétoire, 
consacréc å Texagération de Timmoralité, ost. aussi 
abondante que la littérature.qui se donne pour but 

4 

de loucr et de recommander. la. vertu dans la .chaire 
et dans les académies. Il n’est pas surprenant qu*ellc 
ait réussi å faire admettre la singularité de chaque 
crime. Sans doute la délinquante médite son attentat 
et le complique plus volontiers que l’homme. El le 
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i AVANT-PROPOS VII 

1 \ 

rie parvient pas å éviter les répétitions ni å dissimulér 
; sa pauvreté d’invention. 

J. Dans sa comparaison avec la délinquence mascu- 

) line, la statistique constate d’abord une difference 

I quantitative. Les di verses explications de ce fait bien 

i connu seront discutées dans les premieres pages de 

I ce livre. Les données anthropologiques tendant, au 

[i p 

I contraire, å la confusion des deux sexes dans le type 

I; criminel seront présentées aprés, comme contre-partie 

I de la premiere notion. 

I La sociologie rend mieux compte de la différence 

qualitative des deux criminalités. Gependant les 
I fonetions naturelles de la femme donnent un grou- 

pement des déiits qui se présente trop facilement å 

> -f 

i' l’esprit pour ne pas lui reconnaitre quelque valeur 

fr logique. L’importance numérique des méfaits suffi- 

>. rait pour justifier le classement suivant. 

V L’étude de la criminalité maternelle embrassera 

•■I. ■■ 

L 

; sans aucun artilice ravortement, rinfanticide, les 

mauvais traitements infligés aux enfants. Les détour- 
nements de mineurs, la supposition et la suppres¬ 
sion de part se rattachent å cette catégorie de déiits 
et forment une sorte de transition avec la seconde 
qui pourra s’appeler par une ellipse trop intelligible 
pour qu’il soit nécessaire dé s’en excuser : la crimi- 

NALITÉ SEXUELLE. 

Ici la maternité est simulée pour prévenir un par- 
jure. Le vitriol et le revolver le punissent. L’arsenic,- 
au contraire, facilite une autre trahison. L’union 
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legitime ou illégitime changée en complicité, et plus 
généralement, le role de la femme dans la grande 
criminalité* peuvent étre examinés dans cette méme 
partie ou réservés pour la derniére classe des délits 
féminins, les actes de cupidité. Leur acconiplisse- 
ment est également caractéristique. Le plus ordi- 
naire, le vol, se divise en deux délits spéciaux, 
le détournement dans les grands magasins et i’en- 
tdlage. . . ■ ; ■ 

L’escrocpierie avec des moyens particuliers. prend 
des proportions gigan te sques sans avoir recours aux 
procédés financiers qui permettent aux bommes 
d’atteindrc ces hauteurs de l’exploitation générale. 

En raison de son insignifiance, la criminalité 
POLITIQUE de la femme pourrait étre omise. Son 
etude n’a plus qu’unc valeur historique, elle permet 
de rappeler le mot de Mme de Gondorcet : « Piiisque 
les femmcs montent sur fechafaud comme les 
bommes, comme eux, elles ont le droit de monter a 
la tribune ». Les prémisscs de eet argument ne sont 
beureusement plus exactes, sa conclusiqn a toujours 
été fausse. Rcclamer ou invoquer Tégalité devant le 
Gode pénal pour fobtenir dans la Gonstitution ou 
le Gode civil impllque une analogie inadmissible au 
point de vue juridique. Le droit public fournit un 
jirécédent qui repousse la confusion de ses deux 
au tres parties. Les étrangers, en effet, sont soumis 
aux lois de police du pays ou ils resident, et leurs 
représentants diplomatiques n'ont janiais songé å 
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AVANT-PROP OS 


IX 


demandcr pour eux les åvantages constitutionnels 
dont jon i s sent les régnicoles. 

La nccessité de la différencc des sanctions est 
exposée dans une sorte d’appendice qui est la seule 
conclusion de eet te etude. Les attributs sexuels irré- 
ductibles présentent une diirérenee assez importan te 
pour juslirier, en dehors de tout autro argument, 
linégalitc de traitement devant la Juslice pénale. 
Pour resier dans la criminologie, toute au tre induc- 
tion serail prématurée et semblerait aux uns, un 
pai’adoxc, aux aulres, une idée préconguc. La science 
frangaise a pour tradition et pour glorieux liéritage 
la Méthodc; elle craint la précipitation et consacrera 
un long temps encore å la recherclic et a la reunion 
des observations et des doeuments. Lcur classement 
systématique est le seul but que l’on puisse se pi’o- 
•poser dans eet ouvrage. Sans avoir le mérite de creer 
un mouvement sc^entilique déjå esquissé, en stimu- 
lant la production de nouvelles etudes sur le méme 
sujet, il , aspire encore å rhonneur de la discussion 
de la part des jurisconsultes, des pbilosophes et 
méme des fem in is tes. 




FEMME CRIMINELLE 


PREMIERE PARTIE 


CRIMINOLOGIE GÉNÉRALE 

Statistique, — Différence quantitative. — Moyen d’observa- 
tion : la répression. — Statistique pénitentiaire, sa Taleur. 

— Repartition g'éographique. — Variations chronolog-iqnes' 

— Les crises économiques. — Expression numérique de la 
différence entre les deux criminalités. — Rapports entre 
elles et rapports aTec la population comptée par sexe. — 
Diversité des qualifications crimineiles. — Représentation 
graphique. 

Influences mésologiques, — Explications de la moindre délin- 
quence férainine. — La complicité. — Influence de la popu¬ 
lation aggloinérée, 

Signes caractéristiques. — Piété des détenues. — Leur pudeur. 

— Précocité de la criminalité. — Choix des victimes dans 
Tautre sexe. — Grises physiologiques. 

Type criminel feminin, — Aliénation mentale, névroses et 
syndromes de dégénérescence. — La récldive. — Garactéris- 
tique des actes délictueux. 
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2 LA FEMME CRIMINELLE 

Sans avoir visité de prisons et sans suivre les 
audiences des tribunaux répressifs, Von croit qu’il y 
a plus d’hommes que de femmes parmi les déiin- 
quants. Gette opinion est conlirinée par les statis- 
tiques de, tous les pays civilisés et de tous les temps*. 
Depuis que les femmes ont été soustraites a l’auto- 
rité familiale pour répondre de certaines fautes 
devant la justice, elles ont été l’objet de moins d’ae- 
cusations que les bommes. 

Avant d’exposer les rares exceptions locales que 
comporte cette observation, et alin de trouver la 
raison de cette différence. entre la criminalité des 
deux sexes, son importance numérique doil étre 
étudiée sous divers points de vue pour en établir la 
réalité. 

D’ordinaire le rapport des poursuites ou des con- 
daninations encourues par les bommes avec Ic 
nombre des jugements ou des accusations portées 
contre les femmes suffit pour justifier la présomp- 
tion générale énoncée en commengant. Elle est con- 
lirmée par la comparaison de la relation entre la 
population féminine et la délinquence avec le méme 
quotient fourni par l’élément måseulin d’un J>ays. 
Ge calcul ne démontre pas seulement Texactitude du 
préjugc, il permet > de rechercher les influences 
locales sur la prépoiidérance de la criminalité mas- 
culine. Ge sera la seconde constatation. 

I 

Enfm le dénombrement des faits délictueux le 

* 

plus fréquemment reprochés å Tun et å Tautre sexe 

t ' d 

f 

' ' , P . " . 

' I H 

I. "Voir les do'ciiments cites par Lombroso in Vuomo delin- 
quenie (cause e rimedi)^ cap. XIV. 
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CillMINOLOGIE GENERALE 5 

penne t de conclure å des prédispositions, å des 
ap ti tudes différentes cliez chacun d’eux. En cliercher 
Forigine serail ajouter les obscurités de Tetiologie å 
un probléme qui offre déjå assez de complexité pour 
qu’on s’elTorce d’éliminer les hypothéses indifférentes 
å la solution. Ghacun est libre de faire une part plus 
d)u moins grande å Theredité, å réducation, aux 
mæurs. Sans prendre parti sur la valeur relative de 
ces influences, il siiffit de prouver que la criminalité 
refléte la condition sociale. 

L’analyse des tendances délictueuses propres å la 
femme et des occasions de leur manifestation for¬ 
mera la derniére par tie de la comparaison numé- 
rique entre les deux criminalités. Outre qu’elle 
accuse encore plus fortement la divergence et qu’elle 
prouve ainsi la spécialité feminine, elle est seule 
capable de donner des raisons d’une difference que 
tout le monde admet a pj'ioi'i sans en avoir pénétré 
la cause. 


4 ^ 


• Le dernier compte rendu de la justice crimiiielle 
(1902) accuse sur un total de 209 076 individus tra- 

duits, soit dcvant les Cours d’assises, soit devant les 

> 

tribunaux correctionnels, 27805 femmes. Elles 
fournissent ainsi i 3 p. 100 de la délinquence totale. 
Gette proportion change peu et ne s’es. pas modifiée 
depuis quelques années. Sur 100 condamnés, on 
compte 86 bommes et i4 femmes, au maximum. 
En 1901, le chiffre exact était i 3 , 26 . 

' Le temps ne dilTérencie pas les deux criminalités; 
son influence n’a été invoquée que par ceux qui ont 
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négligé les condamnations correctionnelles et ont 
borné leurs études aux affaires criminelles. Les 


modifications dans les lois, les changements dans la 
jurisprudence et l’extension de la correctionnalisation 
ont fait croire å une diminution de la criminalité 


feminine qui ne s’est pas manifestée. 

Dans les études statistiques, les grands nombres 
ont seuls quelque valeur probante et c’est mécon- 
naitre les régles de la science que de se borner å 
compter les affaires les plus graves et les moins 
nombreuses pour faire le départ de la délinquence 
entre les deux sexes. En criminologie, il faut oublier 
les distinctions législatives du crime et du délit; cri¬ 
minalité et délinquence doiveiit étre prises comme 
synonymes. Dire qu’il plaisait aux Parquets de la 
Restauration d’avoir ig femmes sur loo accusés, en 
1826, tandis que nos procureurs de la République se 
conténtent d’en envoyer pour le méme nombre total 
13 ou 14 seulement devant les assises, ne prouve 
rien qu’un changement dans la police judiciaire. 

La criminalité, il est vrai, n’est pergue qu’å tra¬ 
vers la répression. Les défauts de ce moyen d’obser- 
vation doivent étre corrigés, et c’est aller å l’encontre 
de ce but que de le prendre pour un délicat instru¬ 
ment d’analyse. La par tie lésée fouriiirait des indi- 
cations plus utiles sur le tort social causé par les 
attentats et, par suite, sur leur gravité. Ses plaintes 
sont recueillies par la police qui garde son secret. 
Cette observation ne permet done pas de renoncer å 
l’emploi de la statistique pénitentiaire. 

A moins d’accuser la justice de capricieuse tyrån- 
nie, le nombre des individus arrétés doit étre, malgré 
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un leger grossissement, un document aussi probant 
que le nombre des individus condamnés. 

Avec les états annuels de TAdministration péniten- 
tiaire, il a été facile d’établir le rapport entre les 
femmes et les bommes détenus pour toutes sortes de 
eau ses pendant une année choisie comme la pre¬ 
miere du siede Il est bien supérieur å celui du 
compte judiciaire pour les condamnations et se 
rapproche davantage de Fégalité entre les deux 
sexes, 37 p. 100, deux femmes con tre trois bommes, 
å trois centiémes pres. 

Les emprisonnements administratifs des prosti- 
tuées, en usage dans quelques grands centres, n’ex- 
pliquent pas cette dissonance avec Toptimisme des 
mercuriales. 

Si Texactitude de ces données est irréfutable, leur 
explication res te soumise å la controverse, parce 
que, contrairement å la présomption du rapport 
constant entre raccusation et la condamnation indi- 
quée plus liaut, les acquittements sont plus fréquents 
pour les femmes que pour les bommes (9 3 p. i 000 
femmes et 67 p. i 000 bommes). La difference 26 
peut étre interprétée par une divergence d’apprécia- 
tion de la moralité feminine qui subsisterait entre la 
police et la justice. La premiere soupQonnerait trop 
facilement le sexe faible, la seconde se montrerait 


\ 

I 

i 

/ 



j. 




1. Le compte général de 1’administration de la justice cri- 
minelle pendant l’année 1902 a été distribué en volume (Paris, 
imprimerie nationale) au commenceraent de igoo, alors que 
cette étude était déja livrée é. la composition. Yérification 
faitc, ainsi que le prouve le chifFre global indiqué au début, 
il ii’ofFre aucun changement notable dans les proportions don¬ 
nées pour 1901. 
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trop sévere sur les preuves de la délinquence. Il est 
inutile de chercher de quel coté se trouve T exces de 
réaction parce cpie les soupgons peiivent étre fondés, 
leur demonstration par témoignage n’en reste pas 
moins difficile. Les femmes par sympathie, les 
bommes par générosité hésitent å charger une 
accusée que le jury est toujours désireux d’acquitter. 
Ces mæurs ne sont pas sans quelquc influence sur 
la disproportion de la criminalitc entre les deux 
sexes. Au point de vue de la culpabilité comparée, il 
n’y a done pas å tenir compte de la difference dans 
la fréquence des relaxes; le nombre des emprison- 
nements reste une expression relative exacte. 

L’usage de la statistique pénitentiaire ,sc justifie 
encore pour la lopographie de la délinquence femi¬ 
nine parce que le Compte rendu de la Justice crimi- 
nelle n’en présente pas les elements. Enfin, les 
chiffres fournis par l’Administration pénitentiaire 
dans un cadre un peu suranné, puisqu’il fut établi^ 
il y a cinquante ans, par l’Inspecteur général Pei'rot^ 
ne sont pas seulement donnés pour la statistique en 
vue de satisfaire une curiosité que Ton taxe parfois 
de vaine et d’indiscréte; ils constituent des éléments 
de comptabilité. S’ils étaient inexacts, leurs auteurs 
seraient coupables de malversations. La sanetion qui 
s’y attache explique la eonffance qu’ils méritent. 

Dans la carte placée au commencement du pré- 
sent volume, les deux délinquences sont comparées 
par arrondissement, d’aprés le nombre d’individus 
de chaque sexe arrétés ou détenus pendant Tannéc 
1901. Le quotient varie entre 2 et des nombres inac- 
ceptables faute de numérateur. Certaincs prisons 
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P 

n’ont pas regn clé femmes dans une année. D’autres 
n’en ont renfermé qn’une seule. Ces resultats doivent 
étre negligés. Ils sont laissés en blåne sur cetté 
carte. Sans contester le caraetére empirique de cette 
manicre de calculer, sa rapidité Fa fait adopter 
comme assez jus te pour une géographie de la cri- 
minalité feminine dont les. conséquences seront 
examinécs ultérieurement. 

L’influence des ci'ises économiqueSj et surtout 
des annees de disette sur la criminalité feminine, a 
été entrevue par Dupuy \ alors qu’il était inspecteur 
general des prisons. Ceux qui lui ont emprunté 
cette observation ont eu le tort d’étendre l’effet de 
i’élovation du prix du blé å toute la criminalité. 
Legovt “ avait reconnu que, dans cette occurrence, 
les attentats contre la propriété augmentaient plus 
sensiblement que les attentats contre les personnes. 
Berg ■’ a repris cette etude pour FAllemagne å partir 
de 1882; il confirme les conclusions de Legoyt. Or 
Finfan ticide donne la supériorité numérique å ces 
deniiers dans la criminalité féminine. Le rapport 
entre Faggravation de leur délinquence et la pémirie 
des objets de premiere nécessité devait done se mar- 
quer par un renversement qui rendait la constatation 
plus significative, Mais les crimes contre Fenfant 
sontcgalement attribués å Fextréme misere; de sorte 
que Finterprétation de la loi de Dupuy reste å trouver. 

Elle semblerait assez constante. L’élévation du 


1. Statistiqiie pénitentiaire, i863, page CLix dn rapport, au 
ministre de rintérieur. 

2 . La Fraiice et Vétranger, XX“ etude, p. 889 . 

3. Getrcide Preise und Kriminalitad in Deuischland seit 1882. 
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prix du pain en i 854 correspond å la plus forte 
proportion de la criminalité feminine: i 85 p. looo; 
naais il faut remarquer que le passage de 170 å i8o 
avait eu lieu en i 853 , sans constatation de disette. 
L’abaissement du prix du méme aliment en i 858 
a pour résultat la perte d’une unité pour la contri- 
bution féminine å la délinquence. 

Les notions économiques qui prévalent aujour- 
d’hui dans le commerce international, en empé- 
chant le retour des crises, permettent d'abandonner 
aux agrairiens un argument qui n’a jamais été bien 
établi. La corrélation entre les deux criminalités reste 
incontestable. Le diagramme ci-contre manifeste 
une marche paralléle qu’on ne saurait trouver plus 
exacte (ligure i). 

La chute extraordinaire de la criminalité mascu- 
line en 1870 s’explique par les événements de cette 
année qui dessaisirent la justice ordinaire au profit 
des cours martiales. Il n’est pas possiblc de tenir 
cornpte des faits réprimés par les Gonseils de guerre 
parce que le tarif pénal qu’ils appliquent dilTére de 
celui qu’établit le droit commun. Dans ce cas, le 
prisme de la repression déformerait par trop la 
notion de la criminalité. 


La relation entre le nombre des habitants d’un 
pays et le nombre des délinquants est un procédé 
plus logique. Pour l’appliquer å cette étude, il ne 
faut pas oublier que le dénombrement de la popula¬ 
tion frangaise pour la premiere année du xx® siede, 




CRIMINOtOGIE GÉNÉRALE 


















LA FEMME CRIMINELLE 


lO 

présente un excédent de 426 ooo femmes sur l’élé- 
ment masculin. Gette difference serait encore aug- 
mentée d’une dizaine de mille par la défalcation des 
mineurs de vingt ans dont les délits, sont réprimés 
d’une fagon sj)éciale, qui les fait disparat tre des 
totaux de la criminalité. 

On trouve : 


Sur une population de 


Femmes 

Mineures 


38 Coo 000 


19 5 i 3 000 19 087 000 bommes. 

G 708 000 6 710 000 mineurs. 


13 810 000 13 877 000 


Différence entre les deux sexes 


433 000 


Les criminalistes basent leur pourcentage sur 
régalité numérique des sexes. Gette erreur, sans 
grande importance, est préjudiciable å la femme, et 
il importe au moins de la signaler. 

En prenant pour mesure la population de chaquc 
sexe, nous avons : 

* 

Pour 10000 femmes.. 21 délinquantcs. 

Pour le méme nombre d’hommcs... i 45 délinquants, 

Gette notion est encore ainsi formulée : 

Sur 468 femmes... i délinquante. 

Sur 69 bommes. 1 délinquant. 

Mais la premiere expression a été consacrée par 
Quételet, qui récrivait de cette fagon : 


Délinquence féminine. 0,00218 

— masculine. 0,01 44G 


Ges frac tions decimales peuvent, å la derniére 
limite des concessions, se traduire par cette thése: il 










CRIMINOLOGIE GENERALE 11 

y a un peu plus de vingt et une chances contre dix 
mille qu’une femme commette un délit dans une 
année. G est ce que le sociologue beige appelait 
Faptitudc moyenne å la criminalité. L’erreur est 
manifeste; on peut ajouter toutes les tailles d’indi- 
vidus mesurés et diviser cette somme par le nombre 
d’observations sans faire gagner å l’unun centimetre 
qui serail perdu par un autre; et l’analogie n’est 
pas parfaitc, car si cbacun a une taille mensurable, 
il exisLc heureusement des étres å tel point réfrac- 
taires au crime que ni l’exemple, ni la tentation ne 
suffiront å leur en faire commettre, quelque nom- 
breux qnc soient les délinquants et les occasions de 
forfaits. 

En un mot, il ne faut pas oublier que la délin- 
quence pour étre permanente n’en reste pas moins 
une anomalie; sa notion est done opposée å Fidée 
de moyenne. 

Serait-il plus exact de dire en présence d’une 
femme quelconque : « Il y a une chance, contre 468 
qu’ellc ait été condamnée ou qu’elle soit condamnée 
dans une annec »''? 

La nouvelle forme donnée å ces recherebes par 
M. Durkbeim dans sa monographie du suicide * est 
préférable. Son coefficient de préservation s’obtient 
en divisant Tun par l’autre les pourcentages trouvés 
dans deux groupes d’individus classés sous une 
autre raison que le fait étudié. Est-ce la banque- 
route? On peut distinguer les urbains des ruraux, 

1. Émile Durkbeim, Le suicide, étude de sociologie, Paris, 
Alcan, 1897, in-8, p. 181. 
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les célibataires des gens maiåés, les hommes des 
femmes. Si le qnotient est moindre qiie l’unité, de 
coefficient de préservation, il devient un coefficient 
d’aggravation. La notation semblerait plus logique, 
si la dilférence avec l’unité était écrite comme quan- 
tité negative et non pas comme un nombre decimal. 
La violation des regies de l’arithmétique ne saurait 
arréter dans la construction de ces formules tou- 
jours arbitraires. 

Il y a 21 délinquantes sur loooo femmes, i45 

9 I 4^5 * ) 

pour autantd’hommes: = 7 environ, c’est-å-dire 


21 


que la femme est 7 fois moins portée å forfaire que 
rhomme. La raison de cette difference de pencliants 
res te å trouver. 

Avec le méme procédé, le coefficient de préserva¬ 
tion se tranformerait en coefficient d’aggravation 
pour certains délits, tels que les attentats con tre les 
enfants. Le tableau de ces divers coeflicients serait 
instructif, mais on peut arriver au méme resultat 
par des méthodes plus rapides ou plus générales. A 
ce dernier ti tre, le facteur de transformation mérite 

r 

d’étre recommandé. La sociologie cherche les rap¬ 
ports par la division et non par la soustraction; 
cette dcrniére operation exige des quanlités de méme 
nature qui la rend inutile dans les Sciences sociales 
ou les faits les plus divers sont pris pour mesurer 
des quantités conerétes différentes. Déjå, la crimina- 
lité feminine a cté comparée å la criminalité géné- 
rale, å la population et å la criminalité masculine; 
autrement dit, ces divers nombres ont été pris 
successivement pour unités ou pour étalons. Il est 
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relativement facile de construire des tables dont tons 
les elements peuvent se compter les uns par les autres 
avec une multiplication, sans avoir chaque fois 
recours aux tåtonnements de nouvelles divisions. 
Cette comparaison avec l’unité par le résultat d’une 
premiere operation est des plus rapides, gråce aux 
logaritlimes, puisqu’il ne s’agit plus que de trouver 
le nombre correspondant au co-logarithme. Le quo- 
tient de l’unité par un pourcentage devient å son 
tour une unité pour tout au tre élément que Ton 
veut mesurer par la fréquence de eet événe- 
ment *. 

Supposons un tableau comparatif de mesures 
étrangéres ou l’unité sera le kilometre frangais : le 
probléme consiste a mesurer le mille anglais par 
des milles suédois alors que leur contenance métrique 
est seule indiquée. Les calculs de cette régle de 
trois sont évités, gråce å Tindication du quotient 
de Tunité divisée par Texpression de ces diverses 
mesures en metres, Ge nombre, multiplié par le 
rapport de l’autre mesure, la réduira å Tunité voulue, 
puisque la nierne operation faite avec la mesure 
comparée étant la multiplication d’un quotient par 
le diviseur, alors que cette unité était le dividende, 
doit donner Tunité. On économise ainsi une opéra- 
tion dont on connait d’avance le résultat. 


I. Pour le développement de ce syslerne et l’indication de 
ses aA'antages, coiisulter : CosxAz, membre de l’Institut (Aca- 
démie des Sciences), Mémoire sur la construction des tables 
statistiques et sur la mesure des ualeurs, Extrait de la Revue 
mensuelle d’Économie politique, juillet et aout i 834 , Paris, 
Moquet, i 834 , in-8, p. i6. 
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Le tableau de la criminalité serait ainsi couqu : 


ELEMENTS 

NOMBRES 

ABSOLUS 

POUR- 

CENTAGE 

VALEUR 

RÉeiPROQUE 

Criminalité générale,.. 

206 321 

1 000 

* I 

— feminine,... 

27 358 

13,261 

0,754 

Condamnations en Gour 
d’assises.. 

ri- 

m 

0,0023 

434 

Délits (femmes). 

26 Sg2 

o,i 3 

0,767 

— (bommes). 

176 4 i 3 

0,776 

i, 3 o 3 

Mendicité, vagabondage 

(femmes). 

I 7B4 

0,0086 

116 

Mendicité, vagabondage 

(bommes). 

i 8 , 54 i 

0,086 

11,6 

Etc., etc. 

Si i’on veut mesurer la délinquence correction- 


nelle de la femme par son vagabondage, au tre- 
ment dit, savoir combien il y a de délinquantes 
pour une mendiante, pour comparer ce rapport 
avec la situation de Fautre sexe au méme point de 
vue, il suflit de faire les deux opérations suivantes : 

776X 116 et iSXiib, 


qui indiquent quinze délinquantes pour une men¬ 
diante et neuf délinquants pour un mendiant. Il est 
facile de reconnaitre que ces calculs sont bases sur 
le méme principe que la conversion des fractions 
ordinaires en fractions décimales; c’était dans le 
premier cas : 


26 892_ 

1784” 



et, dans le second, 


176 4 i 3 

18 54 i 
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Lc premier statisticien cpii s’est préoccupé de ces 
queslions^ Guerry (i 833 ), a employé un procédé 
plus empirique perfectionné depuis par M. Binet 
et son ccole, c’est « le rang de classement » : les 
dclits sont énumérés par ordre de fréquence pour 
les hommes et pour les femmes, et la somme des 
differences entre les deux numéros d’ordre indique 
s’il y a corrélation entre les deux criminalités : si le 
rapport était inverse, ce total égalerait le carré du 
dernier numéro divisé par deux. M. Sée^ a donné å 
la Socicté d’étude psycliologique de Tenfance la 
formule qui pei'met de trouver la difference 
moyenne et d’apprécier par suite si Ton approche 
ou si l’on s’éloigne de la concordance. 

Depuis la publication de F Atlas de Guerry ® et con- 
formément aux idées qu’il a exposées dans eet 
ouvrage, on appelle pourcentage relatif la compa¬ 
raison du nombre de femmes avec le nombre des 
hommes auteurs d’im délit déterminé : ainsi, sur 
I 247 attentats contre les persbnnes, 258 sont repro- 
chés aux femmes; c’est done 207 p. 1000 et 
793 p. 1000 respec ti vement pour chaque sexe. 

Le pourcentage est dit absolu lorsque la crimina- 
lité d’un sexe est comparée å elle-méme sous ses 
différentes manifestations. Sur cent crimes commis 
par les femmes, il y a 44,6 attentats contre la pro- 
priété et 55,4 contre les personnes. 


1. Guerry, Essai sur la siatistique morale de, la France^ 
Paris, GrocKard, i 833 , p. 18. 

2. Bulletin de la Société libre pour Vetude psyckologique de 
Venfance, Paris, Alcan, I, p. 692, 11“ i4, mårs 1904. 

3 . Guerry, ouur. cité^ p. 22. 
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Les délits sont rangés en ordre décroissant d’aprés 
leur pourcentage absolu pour les femmes, et å c6té 
est inscrit le rang qu’ils occupent dans la crimina- 
lité masculine d’aprés le méme calcul, ainsi que la 
différence entre les deux classements. 


INFRACTIOKS 


F. 


H. 


D. 


Infanticide. i 

Vol. 2 

Avortement. 3 

Assassinat. 4 

Fausse monnaie. 5 

Incendie. 6 

Meurtre. 7 

Attentats a la pudeur.. 8 


Total des différences 


7 

I 


6 

1 


8 5 

5 I 

4 I 


6 o 

3 4 


6 

24 


Le maximum 



2 


32 indiquerait un rapport in¬ 


verse. 

La moyenne, signe d’indifférence probable, scrait 
21; la discordance est evidente. 

Sans nier les avantages de ces tableaux, auxquels 
Guerry^ avait donné une forme graphique au 
moyen de lignes diversement coloriées qui reliaicnt le 
méme délit dans les deux listes,, un diagramme tra- 
duit plus clairement le rapport de la criminalité 
féminine avec la criminalité générale, et la diffe¬ 
rence avec l’autre sexe. 

Il suffit de conserver å la délinquence féminine sa 
valeur relative. Pour lui attribuer cette grandeur 
comme dans une perspective, la délinquence géné- 
fale est prise pour un Capital å partager au prorata 
de l’activité malfaisante de chaque sexe. 11 a été dit 


I. Guerry, ouvr . cilc , p. 26. 
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Fig.. 2 — Griminalité féminine spéciale comparée a la 
contribution de ce sexe dans la criminalité totale. 
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que celle de rhomme est sept fois plus grande. Le 
taux exact pour la femme, 18,26 p. 100, sert å lui 
marquer sa part dans chaque délit d’apres leur 
nombre dans une année. Parfois elle outrepasse ces 
limites indiquées par des traits horizontaux qui ont 
été reliés pour les rcndre plus apparcnts. Les traits 
verticaux mesurent les délits commis par les femmes ' 
å la méme écliellc, qu’il a fallu modifier deux fois 
pour réunir ces observations en un seul tableau. 

Un exemple pris bors de ce dia gramme, pour 
accroitre la documentation, en fera comprendre les 
principes : l’ivresse constitue, d’apres la loi qui la 
réprime, une con traven tion speciale qui compte 
dans certains cas parmi les inculpations dont le 
nombre total a cté indiqué (206821); mais les 
femmes ne figurent dans cette somme que pour 
27868, soit 18,26 p. 1000. La méme proportion, 
appliquée au nombre des poursuites correctionnelles 
pour ivresse en récidive dans l’année 1901 (2 220), 
attribuerait aux femmes 294 condamnations; ce sexe 
en a encouru 442 , rm tiers en plus. C’est un 
fåcheux indice, non pour la moralité générale, mais 
pour les tendances feminines, A égalité dans le 
crime, elles puiséraient dans l’alcool plus souvent que 
rhomme l’énergie et l’impulsion antisociales. Lo 
pencbant å l’ivrognerie n’en reste pas moins bien 
plus fort dans le sexe masculin f 

Quételet” attribuait å la tempérance la valeur 

1. Gonf. Rigkere, Valcoolisme feminin, 

2. QuÉTELET. Physique sociale ou Essai sur le développement 
des facultés de Vhomme^ Bruxelles, Muquarcl, nouvelle edition, 
in-8, 1869, I, 1 53 . 
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du liers d’uné sorte de. coefficicnt de préservation 
dans les querelles. sanglantes, les rixes de calDaret, 
les coups et ■ blessures et les meurtres involontaires 
en ua mot. Son systéme a le mérite de fairc la dis- 
tincLion des différents délits sans s’arréter aux idées 
collcctives ou abstraites. . 

D’aprés lui, rinfériorité numéricp.ie de la délin- 
cpience feminine provient de : 
la faiblesse physique; 
la dépcndance sociale; 

. la timidité morale; 
l’absence de surexcitation alcoolique. 

La Augueur pbysique de la femme est estiméc par 
Quételct å la moitié de célle de riiomme; done la 
criminalite de ce sexe doit étre moindre de moitié 
pour les délits qui semblent exiger un certain déve- 
loppement de force. 

Ce principe, vi-ai pour le criminaliste, est sans 
valeur pour la découverte des meurtriers. Il serait 
téméraire de déeider a priori que le coupable ne 
peut étre unc femme. Gette erreur s’est manifestée 
å l’occasion du faux témoignage de Marie Michel 
qui, aprés avoir fait condamner Cauvin pour l’assas- 
sinat de la dame Moutet, alla déclarer å la justice 
que la victime avait été étranglée par elle seule. Les 
lésimis remarquées sur le col, les fractures constatées 
en plusieurs points de la trachée faisaient supposer 
line force extraordinaire qu’une femme ne pouvait 
er. L’invraisemblance de rauto-accusation 
s’cxpliquait tout naturellcment par l’hystérie. Des 
médecins de marine choisis pour l’expertise mentale 
niérent Texistence de cette névrose ebez Marie Michel. 
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En présence de ces contradictions, la justice lit appel 
aux lumiéres d’un autre docteur. Les blessures con- 
statées å la région cervicale de la dame Moutet 
furent reproduites sur des cadavres de vieillards. Les 
expérimentateurs dévaient employer touteleur énergie 
pour serrer le col. La force ainsi applicpiée fut 
mesurée au dynamométre. Toutes les jeunes filles de 
råge et de la complexion de Marie Michel arne- 
nérent Taiguille de Tinstrument au méme point qui 
marquait la vigueur nécessaire pour rompre plu- 
sieurs anneaux de la trachée chez les octogénaires *. 

Dans le crime de Chantelle^, une femme avait 
tué un bomme et transporté son cadavre å cinquante 
metres du lieu du crime. 

-V. 

L’expansion du vitriol et du revolver est venue 
diminuer le nombre des meurtres que les femmes ne 
peuvent exécuter^. 

Le vol avec effraction et le vol en bande sur la voie 
publique, Tancienne attaque de la diligence font 
encore par tie des crimes ou la femme est tout au 
plus complice, et ce role doit étre étudié séparé- 
ment. 

La rareté de ces vols avec violence est mieux 
expliquée par la timidité morale que par la dépen- 
dance sociale qui entraine parfois la complicité du 
ménage ou du couple amoureux. Quételet donne å 
ces deux causes la valeur d’un cinquiéme, que la 
moitié attribuée å la faiblesse pbysique porte å un 


1. Voir sur cette cause célébre, Lailler et Yokoven, Erreurs 
judiciaires. 

2. Cour d’assises de 1’Allier, mai 1891. 

3 . Voir encore, pour la strang'ulation par des femmes, p. 280. 
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dixiémc pour la participation des femmes aux 
attaques å main armée. 

La statistique de Guerry indique en effet ces chif- 
fres inférieurs, 8 p. ioo femmes, 92 p. 100 hommés. 
Enfin, Fivresse, dont il pressentait le retentissement 
dans les tendances au meurtre, équivalait pour lui å 
un tiers qui, multiplié par les éléments précédents, 

lixait å un trentiéme la contribution des 

2 o o 

femmes aux coups et blessures, etc. 


★ 


La faiblesse physique de la femme, que.Quételet 
met au premier rang des obstacles å sa criminalité, 
se révéle encore dans Tetude de sa complicité. Aux 
yeux du jurisconsulte, le complice et l’auteur prin¬ 
cipal d’un crime se confondent dans la répression; 
mais la criminologie doit faire une distinction entre 
les di verses complicités, et leur examen est des plus 

I ^ 

importants pour la connaissance exacte de la délin- 
quence feminine. Tel crime qui lui appartient sans 
conteste, Tavortement, exigeait encore récemment ^ 
le concours de deux personnes. Dans les autres mé- 
faits, les femmes s’associent plus souvent que les 


I. Voir la discussion sur ravortement criminel in Compte 
Tendu de la Société d'Obstétrique, de Gynécologie et de Pédia- 
trie, février igoB, et antérieurement Annales d^Hygiene 
PUBLI QUE ET DE Medecine LEGALE, mars 1 884 , qui contienrierit 
une observation du D' Couillaud sur une femme qui se faisait 
avorter elle-méme en perforant la membrane. 
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hommes. Les cdmptes rendiis de la justice criminelle 
en fournissent la preuve; la moyenne générale esl de. 
six personnes ou accnsés pour‘ cinq affaires, inais 
dans celles on des femmes sont impliquées, le méme 
nombre de jugements (cinq) donne^sept condamnés.- 




Figr, 3 . — Catlierine Bruguiére, femme Bancal, tenanciére do 
. la maison, rue des Hebdomadiers, ou fut assassiné Fualdes, 
morte le ii septembre i 833 la maison centrale de Cadillac. 
Tire de VAffaire Fualdes, Collectidn des portraits des princi- 
paux accusés, par Sudré, éléve de David. 


Gertainenient ce chiffre serait encore plus élevé si, 
comme compensation å Tavortement, im crime femi¬ 
nin tout aussi fréquent, rinfanticide, n’excluait pas 
d’ordinaire la complicité. 

L’association délictueuse est tres rare entre 
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femmes, i 3 p. loo, et habitueile entre les deux 
sexes. 

Dans les attentats par cupidité contre les per- 
sonnes, les romanciers ont attribué å la femme une 
influence excitatrice qui n’est pas directement démon- 



Fig. A. — Anne Benoit, maitresse de Golard, l’un des assassins 
de Fualdés, coiidaninée aux travaux forcés i perpétuité. Por- 
trait tiré de la ménie colléction. 


trée et que l’on ne peut generaliser. Un criniinel a 
instinets génésiques prépondérants s’est borné, il est 
vrai, au role de comparse dans un drame imaginé 
par une fille ou elle s’était réservé le principal per- 
sonnage (assassinat de l’buissier Gouffé, Seine, dé- 
cembre 1890). Un ouvrier a pu se laisser séduire par 
le luxe, les caresses, le souvenir d’une aiicienne pas- 
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sion (vitriolage de M. de Pierre, Seine*, 1878), mais 
pour ces exceptions que de malheureuses ont subi 
Tascendant d’un niari, d’un amant dans les crimes 

J 

de cupidité! Il n’eii est pas de méme dans le meurtre 
familial. La mort de Tépoux est presque toujours 
imputée å la femme adultére. La mere est toujours 
responsable des sévices contre les enfants. - 

La preuve est a la portée de tous. Il suffit de 

relire les débats de l’affaire Fualdés. Personne ne 

* 

comprend la condamnation de la maitresse du com- 
plice, la lille Benoit, mais on s’explique tres bien 
pourquoi la propriétaire du théåtre du crime ne fut 
pas exécutée. 

Dans le double suicide, l’influence de la femme 
parait toujours déterminante. En dehors des tragedies 
domestiques, sa participation se borne au recel. Elle 
est hospitaliére et vit de ce qu’on lui donne sans en 
chercher la provenance. Dans la criminalité politi- 
que, ces deux caractéres et leurs conséquences feront 
l’objet d’un nouvel exapaen. L’étude de la respon- 
sabilité ne saurait étre abordée encore, et il est pré- 
férable d’accepter, sauf discussion ultérieure, les 
chiffres de la complicité tels qu’ils résultent des 
condamnations judiciaires. Sur ma demande ils ont 
été relevés pour la plus grave délinquence par les 
directeurs des deux dernieres maisons centrales de 
lemmes, MM. Vincenzini et Renard. 


I. Les détails de rinstruction de cette cause célébre ont été 
racontés par Macé sous des pseudonymes transparents dans Les 
femmes criminelles^ ch. ii, p. loi. 
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26 

98 

78 

i 
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Ainsi, pour 336 affaires, on compterait beaucoup 
plus de 538 condamnés, puisque la pluralité des 
complices qui s’est présentée 78 fois ne figurs que 
pour une unité chaque fois. Une telle proportion ne 
se trouve pas dans la criminalité masculine, et 
encore la différence ne traduit pas fidélemcnt la quasi 
nécessité de complice dans cette délinquence spe¬ 
ciale. Si Fon comprend å la rigueur que cinq avor- 
teuses aient fait onze victimes, on s’explique moins 
facilement que Fexcitation de mineures å la débauche, 
portée sous la rubrique et Mæurs », indique seule- 
ment 6 complices bommes pour i 3 femmes. 

Pour justifier cette bizarreris, il faut invoquer 
rautorite de la chose jugée. Il serait trop dangereux 
de faire de la statistique avec des éléments d’appré- 
ciation personnelle. Deux femmes poursuivies pour 

Granier. 2 
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ce crime n’ont pas nié qu’elles avaient eu des com- 
plices pour le commettre, mais elles leur ont évité 
le partage de la condamnation. L’une a dit qu’il y 
en avait trop pour qu’elle put les nommer tous; 
ridée de faire un choix révoltait ses sentimen ts 
d’équité. L’autre a invoqué une sorte de secret pro- 
fessionnel; Tacliat de sa discrétion était compris 
dans le prix du stupre. 

Au prétoire, Tinfanticide est un crime solitaire * et 
il n’en est pas en fait qui n’exige plus certainement 
un complice. La réponse d’une accusée est restée 
celebre : « Vous avez eu la force de détruire votre 
enfant toute seule, vous, s'a mere! » lui disait certain 
président d’assises avec le ton ironique qui leur est 
familier, cc Je n’avais pas été seule å le faire, mais 
le pere n’était plus lå pour m’aider å m’en débar- 
rasser. » L’acquittement des vitrioleuses a paru 
une réforme suffisante. 

■ 

La démoralisation de Thomme par la femme devait 
se presenter aux amateurs d’idées générales comme 
une cause fréquente de la criminalité feminine. La 
thése opposée sera examinée plus loin. « Gherchez 
la femme », a du étre murmure dans les sacristies 
avant de faire résonner tous les échos des postes de 


I. La moyenne des soixante dernieres années donne pour 
ravortement a 3 affaires, comprenant Sg accusées, et pour l’in- 
fanticide 209 accusées pour 186 affaires. L’égalité entre les 
deux derniers chiffres serait plus approchée si les infanticides 
correctionnalisés étaient comptés, Gette moyenne est prise dans 
la grande criminalité seulement, et la complicité d’uné mere, 
par exemple, est une circonstance aggravante pour l’opinion 
qui empéclie souvent le ministére public de qualifier de sup¬ 
pression de part, un infanticide. 
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police. Les deux opinions n’ont pas plus de valeur 
l’une que T au tre, si Ton admet que la prostitution 
n’est pas un délit. Une telle concession n’est plus. å 
solliciter par des preuves. Comme le suicide,. la 
prostitution est un tort réfléchi qui ne lése en rien 
autriii, elle est moins un délit que la mort voion- 
taire capable de troubler Tordre des successions ou 
de payer un Capital d’assuré. En désespoir de cause, 
Corne, en 1868, voulait en faire une sorte de déri- 

vatif des tendances malfaisantes de la femme L Plus 

%■ ’ 

tard, M. Reinach a restreint cette assimilation. Pour 
lui, la prostitution est le vagabondage des femmes“ : 
mais, en dernier lieu, le D" Lombroso ^ a fait adopter 
ropinion de Corne par l’Ecole d’anthropologie cri- 
minelle. Cette analogie n’est pas appelée å faire 
fortune chez nous ou les filles méme oht montre plus 
de penetration. Ninon de Lenclos, dans sa priére 
quotidienne, ne demandait-elle pas å Dieu de lui 
inspirer toujours les sentiments d’un honnéte bomme 
et de lui permettre de se conduire quelquefois en 
honnéte femme. 

La police a parfois besoin de justifier par le res- 
pect des mæurs les arrestations des prostituées pour 
trouver les souteneurs, de méme que le vagabondage 
érigé en délit lui permet de ne pas garder une atti¬ 
tude expectante qui semblcrait provocatrice. Elle 

appréhende les irréguliers sur un soupgon, sans 

* 

1. Journal des Économistes, a. 

2. Reinach, Les Récidioisies^ p. 11 5 . 

3 . La dona deliquente^ p. 87, La traduction francaise de eet 
ouvrag-e, revue par M. Saint-Aubin, a paru soits ce titre ; La 
femme criminelle et la prostituée, Alcan, 1896. 
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attendre qu’ils aient trouvé de criminels moyens 
d’existence ou commis leurs attentats, L’immimité 
des gens mariés au point de vue délictueux est 
connue, c’est done dans les unions illégitimes que 
les investigations sont les plus fructueuses lorsqu’il 
s’agit de chercher un assassin. De ménie le voleur 
est rarement propriétaire d’un logement, mais la 
prostituée ne songe pas uniquement å exciter un 
amant au meurtre pas plus que eet amant, quelque 
dégradé qu'il soit, ne la pousse toujours au vol. Son 
intérét au eontraire exige qu’elle ne soit pas arrétée; 
la lille la plus immonde apporte dans Tunion la plus 
abjeete des tendanees moralisatriees quasi niater- 
nelles signalées dans les ouvrages les plus divers \ 


■k 


Pdur aborder Tétude des causes générales, eette 
élimination ne suflit pas, il faut préeiser les termes : 
Quételet avait entrevu depuis longtemps que la eri- 
minalité est une notion eolleetive plutot qu’une idée 
abstraite. Il Tavait réduite en ses elements simples 
si divers, si opposés, tels que le meurtre, le vol; il 
n’a pas fait éeole. 

Les eriminels n’existent que dans Timagination 
des hbnnétes gens : aux yeux des malfaiteurs, il y a 
des filous qui professent la plus vertueuse aversion 
pour les meurtriers; des homicides qui méprisent 
souverainement les voleurs å la tirei; des prostituées 


I. Guillot, Juge d’instruction, Les Prisons de Paris-, Bruant, 
Dans la Hue, t. I, chanson 25 . 
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qui savent se plainclre, si on les confond avec iine 
infanticide; des vagabonds qui s’indignent å la 
pensée d’étre pris pour des braconniers. Les per- 
sonnes qui se sont donné pour mission d’assurer la 
sécurité publique ou d’en indiquer les moyens 
s’obstinent å former un syndicat de tout ce monde. 
Au lieu de s’encourager å la lutte en constatant la 
division, elles s’effrayent å l’idéc dune coalition 
puissante et imaginaire, elles ont inventé tour å 
tour les bas-fonds de la société, les classes dange- 
renses, enlin l’armée du crime dont les cadres ont 
étc formes, le recrutement assuré et Teflectif aug- 
menté en le multipliant par la somme des articles 
du Code pénal et le nombre infini des lois répressives. 

En criminologie, il faut d’abord abandonner le 
criminel abstrait et la criminalité collective comme 
entité, pour n’en conserver qu’une notion de statis- 
tique ou de probabilité dont voici le fondement : il 
est démontré que les elements sur lesquels travaille 
la justice repressive se présentent tous les ans dans 
des proportions qui ne varient guére; de lointaines 
substitutions seules les modilient insensiblement 
dans le cours des åges, de sorte qu’il est indifférent 
ou de rechercher séparément les aires de l’infanti- 
cide et du vol, ou, pour abx’éger, de s’en tenir au 
total de ces divers crimes, sachant qu’ils entrent pour 
une méme valeur relative dans les régions étudiées, 

Cette réserve legitime les opinions a priori sur la 
criminalité féminine et sur ses causes générales. 
Dans ce sens on constate, å Moscou, l’égalité numé- 
rique pour les deux sexes, et Ton a méme signalé 
127 femmes con tre 100 bommes dans la criminalité 

2 . 
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globale ét, pour la contribution des classes ouvriéres, 
187 femmes contre loo délinquants. 

Le Procureur du roi de G as tro villari écrivait au 
Professeur Lucchini^ que la délinquence feminine 
était tres forte dans son ressort parce que, dans eet 
arrondissement agricole, la femme n’était pas. la 
compagne de travail de Thomme, mais sa rivale. La 
récidive surtout j. était tres accentuée dans le méme 
sens. 

L’anomalie signalée å Moscou pour la classe 
ouvriére s’expliquerait de méme; les conditions éco- 
nomiques ont done une influenee prépondérante 
dans le vieux continent. G’est un fait å Tappui de 
la tbéorie du D"" Toulouse^, qui fait jouer å Tédu- 
eation, au milieu, un role prédominant dans la 
earaetérisation des sexes. L’étude du rapport des 
disettes aveo la eriminalité générale aurait eonduit 
å eette remarque si elle n’avait pas été entreprise å 
une époque ou les effets du struggle for life n’étaient 
pas eneore bien connus. Voila pourquoi elle a 
éehappé aux investigations de Quételet. Les États- 
Unis ont pu éviter l’inconvénient de l’aggravation de 
la délinquenee féminine en rapport aveo l’augmenta- 
tion de Taetivité soeiale, gråee å la eo-édueation des 

H 

sexes, qui permet d’établir dans les plus jeunes intel- 
ligenees une différeneiation entre les deux, qui ne 
s’oubliera plus et se traduira par un respeet de la 
femme dont elle serait dit-on sur le point d’abuser. 

1. Le droit pénal et les nouvelles the'ories, traduit par 
H. Prudhomme. 

2. Toulouse, Etudes sociales^ passim. 


I 
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La remarque du Professeur Lucchini va å 
rencontre d’une autre théorie fondée sur Thabitat. 
La participation de la femme å la criminalité en 
géuéral serait bien plus faible dans les milieux 
ruraux que dans les centres de population. Le 
donombrement tenté en Saxe å l’appui de cette opi¬ 
nion donnait les dilférences suivantes : 


POPULATION UNE DÉLINQUANTE UN DÉLINQUANT 

POUR POUR 

Urbaine. 7 968 femmes 3 255 bommes. 

Rurale. 10 638 — 2 747 — 


De mémc que pour les faits signalés en Italie et en 
Riissie, la fréquentation des bomriies et des femmes, 
plus facile dans certains milieux, a été invoquée 
comme cause de la supériorité numérique constatée 
dans la criminalité urbaine. La raison est plus 
simple : parmi les délinquants se trouvent une grande 
quantité de sujets dont la volonté débile, le défaut 
d’inbibition exigent une tutelleetun controle ex terne 
incessants. Cette surveillance morale est exercée dans 
les agglomérations rurales par tous les membres, 
tandis que l’anonymat dans la grande ville est un 
déguisement qui augmente l’attrait du délit, ou du 
moins détruit la faible barriere que les instinets 
sociaux avaient dressée dans Tesprit de ces dégénérés. 
Les castes, les sectes, les confessions peu nom- 
breuses présentent la méme immunité que le petit 
village. Les juifs, par exemple, qui founiissent une 
infime proportion de délinquants en France, appor- 
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tent a la clélinquence un contingent plus en rapport 
avec la population, dans quelqiies pays orientaux. 
Telle église protestante offrira les mémcs variations 
si Ton étudie le nombre proportionnel de ses mem- 
bres condamnés en Suisse, en Angle terre, en 
Espagne et en France. La loi des grands nombres 
n’est pas seulement une au tre explication de cette 
diversité, mais une cause å lui ajouter; done, invo- 
quer rinfluence d’un cultc sur la délinquence serait 
déjå une erreui\ Mais que dire de ceux qui con- 
fondent toutes les religions pour croire å la préser- 
vation par la con serva tion de leurs praliques. 
L’indifférence et le scepticisme deyraient produire les 


mémes effets sur rimmigrant que sur rimmigrante, 
et la part de chaque sexe dans la criminalité urbaine 
resterait la méme que dans la criminalité rurale si 
le méme facteur était en jeu. Le motif invoqué 
n’expliqucrait pas la difFérence constatée en Saxe. 
L’écart entre les deux sexes, qui est plus grand en 
Italie, plus petit en Angleterre, ne provient pas de 
ce fait que Tun des pays ost surtout agricole, l’autre 
industriel. L’exemple de Moscou, qui fournit une 
difference en faveur de la moralité masculine, prouve 
que la spécialisation des professions, la division du 
travail entre les deux sexes, mieux marquce dans 
les exploitations rurales, sont les raisons les plus 
sérieuses de cette anomalie. L’esprit de parti entas- 
sera longtemps des sopbismes en faveur de la mora- 
lisation par riiistruction ou de la conservation de 
rinnocence par les pratiques rcUgieuses : c’cst, en 
effet, le paradoxe le plus fructueux å soutenir pour 
les fondations d’églises ou les créations d’écoles; il 
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ne touche pas seulement la tete et le cæur, il atteint 
plus bas et plus surement en éveillant la peur chez 
des gens qui croient payer par des dons ou des 
souscriptions la rangon de leur sécurité. En réalité, 
la prison n’est fonetion ni de TEcole ni de TEglise, 
mais bien de Fasile d’aliénés. 

■k 

Jf Jf - 

Les femmes, a-t-on dit å l’appui de cette thése, 
confondent le dogme et la morale; c’est une 
nécessité pour des caracteres aussi faibles. Il faut 
presque se féliciter de leur impuissance mentale å 
l'aire découler une régle de conduite de quelques 
principes généraux; elles ont besoin d’une religion 
qui les réliabilite å chaque nouvelle chute et d’un 
culte qui tienne leur attention en éveil et supplée 
aux inhibitions morales. 

L’observation contredit eet argument. M. Joly, 
dans les meilleures etudes criminologiques de la 
litterature frangaise^ trouveau dogme catholique un 
inconvénient qui compense Favantage invoqué; les 
pratiques de ce culte donnent å la femme perverse 
une fausse sécurité qui lui communique Fénergie et 
la hardiesse pour le crime dont elle a besoin pour 
passer å Fexéculion. Il cite comme exemple la 
veuve G..., dont le pric-Dieu contenait des chapelets 

I. Henri Joly, Le Crime^ étude sociale. La France crimi- 
nelle, du méme auteur, contient également un excellent cliapitre 
sur la criminalité feminine. Dans le dernier volume, Le 
Combat contre le crime, los femmes n’ont qo’un court para- 
graplie, p. 268, u propos de l’emprisonnement cellulaire. 
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et des livres de piété. L’héroine de la rue de Bou- 
logne ppuvait avoir recoiii's å ces objets. pour 
tromper sur ses veritables sen timen ts son amant et 
sa victime M. de P., qui appartenait å. une famille 
tres religieuse. Elle put préter å son au tre amant, 
son complice, les Essais de Monlaigne, pour passer 
le temps pendant le bal de TOpéra et attendre 
patiemment Theure du crime; on ne saurait en tirer 
aucune conclusion contre le pyrrhonisme ou toute 
. autre secte philosophique; mais Tinstruction d’une 
affaire plus recente et tout aussi célébre a établi un 
fait plus probant : ce fut la meilleure éléve du caté- 
cbisme de Saint-Louis d’Antin qui rctourna å cette 
église pour attendre å la chapelle de la Yierge le 
moment du dernier rendez-vous et Fheure du train 
qui conduirait son amant å la mort *. 

Pour atténuer la conséquence de cette remarque, 
il suffit de rappeler le peu de valeur documentaire 
des causes celebres. On ne peut pas davantage citer 
å l’appui les crimes d’Hengoat, de Yillemomble 
(Saint-Brieuc, i 883 ; Versailles, 1886) accomplis 
par des mystiques aliénés. 

La femme conserve sa religiosité dans le crime. 
Ce scntiment s’exacerbe parfois comme dans bien 
d’au tres crises, il diminue tres rarement et ne se 
perd jamais, il est done indépendant de la délin- 
quence^ Son intensité est difficile å établir. Le 


1. BÉrard des Glajeux, Souvenirs d'un Président d’assises. 

2 . Sur cette question tres délicatc on peut consulter Krose, 
Der Emfliiss der Konfession auf die 'Sittlichkeit, et surtout la 
critique de cette brocliure par G. Richard, in Année sociolo- 
gique, VI, p. 427. 
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nombre des abonnements å iine revne religieuse pro- 
posé comme un critérium par un de ses rédacteurs 
dans la premiere moitié du dernier siede semblait 
un moyen de propagande pour cette publication. Si 
ropinion commune méritait quelque créance, on 
classerait les pays basques et navarrais parmi ceux 
ou deux confessions religieuses rivalisen t de zéle et 
d’activité; la Bretagne serait concédée aux influences 
catholiques; la frontiére orientale, de Saint-Dié å 
Pontarlier, serait un champ d’expérience pour Tefli- 
cacité du culte reforme. La proportion de la crimi- 
nalité féminine, assez élevée dans toutes ces regions, 
démontre le peu de valeur de cette cause. Les 
Cévennes contredisent cette conclusion pour les pro¬ 
testants ; l’Aveyron la confirmerait pour les catho¬ 
liques*. Un drame familial qui s’est déroulé å Bo- 
logne en 1902' a foiirni de nouveaux arguments 
aux adversaires du développement intellectuel de la 
femme et aux partisans de la propagation des 
croyances religieuses pour diminuer la criminalité. 
Cette affaire ne présente aucun intérét pour Tetude 
de la criminalité féminine. 

En prison la femme se plait aux offices religieux : 
(( On a de la religion parce qu’on n’est pas des 

1 . Yoir la carte au commencement du Tolume. La seule g-éné- 
ralisation des éléments numériques qui y ont été relevés 
pourrait étre ainsi formulée : l’absence de Thomme par l’émi- 
gration de quelques départements du Centre, ou la grande 
péclie dans la presqu’ile occidentale augmente la criminalité 
féminine; mais, comme les chiffres n’indiquent qu’une propor¬ 
tion entre les deux sexes, ce principe équivaut å un truisme. 

2, Carlo Rimini, Vltalie sanglante : Murri et Bonmartini^ 
Paris, I Tol. in-12. 
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chiens, » dit-elle. G’est sa dignité sociale. Elle est 
fiére de constituer une petite paroisse, une sorte de 
congrégation. Plus niélée au culte, elle y trouve de 
nouYeaux attraits. Les détenues de Clermont vou- 
lurent se cotiser pour assurer le traitement d'un 
aumonier lorsque 1’Administration pénitentiaire 
rendit le service åla cure. L’enseignement les rebute, 
froisse leur amour-propre; Faveu d'ignorance est 
rare, le désir d’apprendre faible : autant de griefs 
contre l’école. 

M. le juge d’instruction Guillot*, dans sa belle 
monographie des prisons de Paris, a relevé sur les 
murs des cellules å Saint-Lazare des inscriptions 
déprécatives qui ne laissent aucun doute sur les con- 
victions catholiques des détenues. 

« J., M., J., je vous donne mon cæur, faites-moi 
la gråce de ne j amais retomber dans mes anciennes 
fautes qui puissent vous déplaire. » 

Au tre : c< Yierge sainte, 6 Marie ma souveraine, je 
me jette å vos pieds et me mets sous votre protec- 
tion. » 

Autre : « Mon Dieu, exaucez ma priére, je vous 
prouverai combien je suis sincére, et je vous pro- 
mets que chaque matin et chaque soir je n’oublierai 
plus mes priéres. » 

Sans se piquer de jansénisme, on peut remarquer 
dans cette derniére quelque outrecuidance et se 
demander, non pas si elle est bien orthodoxe, mais 
si elle ne constitue pas une exception dans les idées 
catholiques. Les pratiques du culte, tous les jours 


t. Guillot, op, cit,j p. 377. 
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plus nombreuses, il est vrai, dans une religion d’ori- 
gine ancienne, n’ont pu cependant accpiérir Timpor- 
tance que leur préte la condamnée. Le sentiment 
religieux semblerait perverti. 

Gette derniére interprétation sera bien accueillie 
par ceux qui ont confondu la religion avec la mora- 
lité, soit comme partie, soit comme équivalent. La 
destruction ou la corruption de cette moralité expli- 
que la criminalité. Avant de crier au paralogisme, 
quelques investigations sur le sens du mot employé 
permettront d’examiner sérieusement cette opinion. 
A Tamphibologie créée entre la religiosité et la mora¬ 
lité, å Tabus d’un terme général qui a le tort de 
meler dans la inéme notion Tislamisme, le paganisme 
et les églises chrétiennes, s’ajoute une confusion sur 
la signification de la moralité. Pour les uns, c’est la 
chasteté plus estimée dans le sexe faible, au point 
que son absence met la femme au ban de la société et 
la fait assimiler aux criminelles; pour les autres, c’est 
Tobservation instinctive de toutes les lois sociales et la 
juste application de leurs conséquences a tous les actes 
dela vie. Gette derniére acceptionéquivaut åTexpres- 
sion non-criminalité; c’est en quelque sorte sa forme 
positive. La synonymie montre le cercle vicieux et 
termine toute discussion. La premiere opinion, plus 
interessante pour Tobservation des femmes, a etc 
réfutée par la distinetion de la prostitution de la cri¬ 
minalité, ou des autres délits, si Ton préfére. 

Un magistrat, M. Proal, a comparé la pudeur au 
fil qui fait d’une masse de perles un collier, une 

Granier. 3 
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parure, et a donné å ce sentiment la valeur d’une 
armature indispensable sinon å Texistence, au moins 
å la reunion des diverses qualités morales. L’origine 
de la pudeur, son caractére actuel, sa portée sociale, 
sa siffnification, son histoire et sa littérature devraient I 

I 

étre rappelés pour Texamen de cette théorie; inais | 
ce sentiment, tres variable chez les personnes saines, i 
modifie ses manifestations seion le temps et seion 
les lieux^ Le décolletage de Dorine n'inspirerait 
aucune pensée coupable å un Tartufe chinois; s’il 
lui offrait son mouchoir, ce serait jjour cacher ses 
pieds. Sans craindre de tomber dans le cynisme, on 
doit hautement se féliciter pour la diminution de la 
criminalité, de voir qu’elle ne dépend pas de ce qu’on 
appelle les bonnes mæurs. Le xviii® siede en France 
est resté caractérisé par la Régence et le regne de 
Louis XY. L’exemple de la dissolution venu de haut 
a été imité dans toutes les classes de la société. De 
cette époque date la diminution des crimes de sang 
et la substitution de la ruse å la violence. C'est aussi 
la date de Femancipation de la femme mariée. La 
comcidence n'est pas sans valeur pour la crimino- 
logie. Cette revolution dans les manifestations anti- 
sociales rend le crime plus accessible å la faiblesse 
feminine; c’est de cette faQon que Tarde expliquait 
la différence sigiialée plus haut entre les éléments 
sexuels de la criminalité urbaine comparée å la cri¬ 
minalité rurale; mais les escroqueries de la Régence 


I. Sur ce sujet, et pour ceder au dewil of quotaiion, on peut 
citer la curieuse thése de Tilleman (Paul-Henri), Disputatio de 
fure circa nuditatem^ uhi de nuditaie capitisy pectoris^ puden~ 
dorum et pedum iractatur. Francfort, 1728, in-4 
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out UH caractére financier qui exclut la participation 
féminine. 

Ces quelques rectifications de théories si anciennes 
qu’il faut les restituer comme de vieux monuments, 
seraient superflues si l’impropriété des termes et la 
logomachie ne cachaient pas un fond de vérité. La 
timidité préservatrice signalée par Quételet et la 
modestie dont M. Proal fait un si bel éloge sont des 
manifestations du caractére conservateur de la 
femme. Ce misonéisme ferme son esprit å toute 
tbéorie criminelle et Téloigne de Taction. Sa délin- 
quence est défensive, partant restreinte; elle différe 
de rinaptitude sociale de certaihs bommes qui, éri- 
geant leurs défauts intellectuels en principes, demeu- 
rent des ennemis conscients de toute organisation 
humaine. Le crime n’est jamais que l’extréme solu¬ 
tion pour la femme, lorsque les lois ou les mæurs 
font réduite å cette supréme défense. L’infanticide 
montre précisément la difference entre les deux 
explications : n’est-ce pas la pudeur qui le fait com- 
mettre, n’est-il pas excusé par la fausse situation de 
la fille-mére ? 


■k 

Jf ^ 


La malléabilité du caractére. feminin, résultat 
d’un long assujétissement et de la faiblesse, rend la 
jeune fdle plus facilement éducable que le gargon. 
Son développement intellectuel plus précoce’ et son 
instruction plus håtive en font une bien meiUeure 

éléve. Cette constatation a été faite dans la masse 

■ 

des anormaux. Elle n’est pas confirmée dans les cas 
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les plus graves, précisément parce que les réforma- 
teurs exigent clavantage de la lille pour son amende- 
ment: la modes tie, alors qu’ils ferment les yeux sur 
les déréglements du garQon et lui demandent uni- 
quement de s’abstenir du vol et du meurtre et de 
manifester le vague désir de travailler. Comme les 
exceptions doivent toujours étre mises- de coté, un 
tableau de l’état disciplinaire d’une institution pour 
les deux sexes n’est pas une preuve inutile de la 
plus grande docilité feminine et il est oiseux de 
chercher å Talfaiblir en invoquant la dilférence des 


travaux et des directions. Le yoici tel que Ta dressé 
un inspecteur général beige. 

INFRACTIONS PUNIES FILLES GARCONS 

P. 100 P. 100 

I 

Querelles et voies de fait....... ^7^’ 53 ,90 

Paresse, nég'lig'ence, entétement. 21 ,3 1,80 

Malpropreté... 24,7 io»70 

Paroles iiiconvenantes.... i 4,6 o, 4 i 

Refus de travail. 1,26 0,82 

Actes ef propos indécents. 0,24 1,00 

Soustractions et tentatives. 0,00 9,6 

■■ -h 

Gontraventions directes au reglement. 19,90 19,00 

Tentativeet complot de désertion... 0,00 1,70 

Fuite. 0,00 0,72 


Évidemment la propreté doit étre plus reclierchée 
å Berneeni, Tecole des filles, qu’a Técole des gargons, 
Ruysselede; cette alTaire intérieure ne touche pas å 
la clélinquence, mais l’inexistence du vol å Berneem 
serait plus probante s’il n’y avait pas une reserve 
å faire. 

Les délits ne peuvent se produire dans ce milieu 
restreint et special qu’au détriment du méme sexe et 
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de personnes de méihe condition. Or, chez la femme, 
lå solidarité du harem ou du gynécée a laissé sur¬ 
vi vre des racines dont les rejetons croissent encoré 
aujourd’hui chez les prostituées. Lorsqu’une rafle de 
police réiinit dans un étroit violon des filles galantes 
plus ou moins fortunées, celles qui ont quelqiies 
ressources partagent avec leurs compagnes les ali- 
ments qu’elles ont pu payer, et refusent de prendre 
plus que la part de celles qui acceptent cette invita¬ 
tion. Elles font méme des collectes pour assurer aux 
plus dénuées les premiers moyens d’existence å la 
libération. Inutile d’ajouter que les vqIs sont aussi 
inconnus dans les prisons de femmes que dans les 
écoles de reforme de jeunes filles’. Dans ces dépots 
de police, passage des plus fréquentés, å Paris sur¬ 
tout, les détenues conservent leur argent, tandis qu’il 
est indispensable d’exiger des bommes la remise au 
greffe de tout ce qu’ils possédent. Si un objet dispa- 
raissait au milieu du va-et-vient de ces salles com- 

h 

munes qui ne cessent de se vider pour s’emplir å 
nouveau, il serait impossible de trouver la voleuse. 
Il n’y a jamais eu de plainte. Quelle difference avec 
les agglomérations d’hommes normaux : les lycées, 
les casernes, ou le plaisir de jouer un mauvais tour 
suffit parfois å excuser un petit détournement, 
sans profit. 

La conséquence tirée des etats disciplinaires en 
faveur de la moralité native de la femme est inad- 
missible et contredite par Fobservation. Le meurtre 
le plus précoce appartient au sexe faible. Sans doute, 
dans la Gironde, en 1904, un enfant de quatre ans 
a piétiné la tete de son frére ågé de trois mois avec 
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la ferme intention de rester seul, mais dans les 
Bouclies-du-Rhone, en 1896, une petite fille de 
deux an s, grondée par sa sæur ainée, jjrofite de sa 
posture accroupie qui la met å la porlée dc sa ven- 
geance. Pendant que cette petite mere nettoyait 



Fig. 5 , — Meui’triére dgée de deux ans. Cliché du h lu gi’a- 
cieuseté dé MM. les Fallot et Robiolis, qui ont public cette 
observation. 
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le plancher, pour réparer l’ouLli de sa plus jeime 
sæur, cette derniére prend un couteau sur une table 
et, avec ses deux menottes réunies, lui en porte 
un coup de toute sa force dans la region laterale 
inférieure, puis elle replace posement cette arme sur 
la table ou elle l’avait prise. Elle avait déjå souvent 
donné des preuves d’entétement. Lorsqu'elle était 
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P 

privée de nourriture pour quelque peccadille, elle ne 
consentait méme pas å demander å manger *. 

Il ne résulte pas de ces anomalies que Sénéque ait 
raison d'appeler la femme un animal sans pudeur et 
rempli de perversité, incapable, sans le secours de 
Téducation et méme d’une certaine culture, de 
réfréner ses passions. La boutade ne mérite d’étre 
mentionnée que pour marquer les variations d’opi¬ 
nions et les modifications apportées par le christia- 
nisme. Plus récemment, Joubert proclame les vertus 
naturelles de la femme et les oppose aux qualités 
acquises de Tbomme. Il invoque å l'appui de cette 
allégation la supériorité morale des femmes dans la 
das se ouvriére et la plus grande valeur des bommes 
dans les classes privilégiées. Le caractére conserva- 
teur et parcimonieux de ce sexe s’emploie tres avan- 
tageusement dans un ménage pauvre ou la femme 
représente réconomie et l’ordre. Toute augmen- 
tation d’influence pour elle sera un progrés pour 
la moralité. Mais ces . qualités deviennent un 
inconvénient dans le milieu bourgeois ou aristocra- 
tique. Au lieu de faire contrepoids å la mobilité et 
å l’insouciance frondeuse de l’ouvrier, elles aggravent 
le misonéisme et la rapacité des classes dites diri- 
geantes. 

On peut cboisir entre les andens et les modernes 
et mettre bors de cause la précocilé du crime. Pour 
le jeune age, elle est proportionnellement la méme 
cbez les filles et chez les gar^^ons et oscille, d’aprés 
les données, entre 2 et 3 p. 100 de la criminalité de 


I. Archives d'anthropologie eriminelle^ XI, 875. 
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chaque sexe. Il n’y a aucune difference. Le fléchis- 
sement constaté de suite aprés la majorité chez les 
hommes n’est pas causé par un dérivatif, la prosti¬ 
tution, il s’explique par une omission, la statistique 
de la justice militaire. La comparaison des propor¬ 
tions absolues des deux grandes criminalités donne 
les résultats suivants. 




FiUcs 

Gargons 



Q ■ Femmes 

o. ^ Æommes 


Fig. 6. — Délinquence comparée entre les deux sexes par åge. 
(a) jusqu’å la vingtieme année; (6) å partir de vingt ans. 


Il ne démontre que la plus grande influence de la 
puberté et de la menopause. Cette derniére parait 
retardée parce que les chiffres n’ont pu étre fournis 
que par radministration pénitentiaire, qui ne compte 
pas råge au moment du délit mais pendant l’empri- 
sonnement^ c’est-å-dire toujours plus tard. Ces åges 
ont justement conservé la qualilication de critiques. 
Le D’’ Decaisne a constaté que sur 54 dipsomanes, 
31 avaient eu leur premier accés å la puberté, å la 
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ménopause ou dans une grossesse; car l’avantage de 
rhomme ne se montre pas seulement dans la plus 
grande facilité å franchir ces deux écueils, mais dans 
Tabsence des récifs semés dans la vie de la femme. 
Le danger poui* la moralité et pour la raison de la 
derniére est pour ainsi dire périodique. Quelques 
femmes éprouvent pendant le flux cataménial unc 
anxiété qui ressemble fort aux débuts de certaines 
vésanies. Tous les malheurs leur arrivent å cette 
époque, disent-elles, d’autres perdent confiancé en 
elles au point de se croire incapables de la plus 
simple préparation culinaire et par suite de le devenir. 

Les effets de la dysménorrhée ont été signalés dans 
un assassinat qui présente cette particularité de 
n’etré pas familial et d’avoir été exécuté sans com- 
plicité masculine. 

Deux filles de dix-sept et vingt-quatre ans forment le 
dessein de tuer un vieillard pour le voter. La plus jeune 
couche avec lui et, pendant qu’il est endormi, elle lui 
déboutonne son col de chemise pour le frapper plus 
stirement au cou avec un poignard; ayant échoué en 
partie, ell'e s^enfuit avec sa complice, qui lui avait 
suggéré le crime.. Celle-ci souffrait beaucoup å ses 
époques, son caractére se transformait et c’est å ce 
moment qu’elle avait conseillé l’attentat åsa jeune amie 
pour qui les régles étaient tout aussi douloureuses, mais 
plus irréguliéres. Il lui arrivait de se ro uler par terre 
pendant toufe une journée. 

¥ 

Aprés Marcé il- est inutile de rappeler la fréquence 
des folies toujours dangereuses qui se manifestent 
avec la grossesse, soit au moment de raccouche- 
ment,:soit pendant la lactation, soit au moment du 

3. 
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sevrage. Les Anglais^ ont ajouté « la folie postconriu- 
biale » causée par la déchirure de rhymen å la suite 
du premier rapport sexuel. Les plus fideles parti¬ 
sans des. anciennes théories pénales ne sauraient 
contester Tintérét qui s’attache au point de vue crir 
minel å l’examen de la fréquence de raliénation 
mentale chez’la femme et å ses caractéres. S’il était 
démontré que 1’internement dans un asile est plus 
souvent prononcé pour ce sexe, ils admettraient sans 
difficulté que eet établissement supplée parfois å la 
prison. En fait, c’est le contraire : les admissions 
sont de ii 4 bommes pour loo femmes. La supé- 
riorité numérique de reffeetif feminin dans les asiles 
s’expliqua par la nature des affeetions en général 
plus compatibles avec la vie quoique moins curables. 
Enfin un état social plus précaire exige plus souvent 
la prolongation de Thospitalisation des femmes que 
le maintién des bommes aprés leur guérison. Le 

Toulouse a donné de cette observation des expli- 
cations de divers ordres Cette disproportion entre 
les deux sexes est constatée dans les asiles de tous 
les pays Elle atteindrait en Francede i3,5 p. loo. 

Lunier ne comptait que i lo femmes pour 
100 bommes. Esquirol pensait que la difference 
d'aptitude entre les deux sexes pour raliénation 
mentale était comme 87 å 38 . 

Un de ses prédécesseurs dans Tinspection générale 
des services administratifs, Parebappe, avait constaté 


1. Toulouse, Vassistance des aliénés en Ansleierre et en 
Ecosse, p. 56 . 

2 . Voir, sur cette question, PakchappE, Recherches statistiques 
sur les.causes de Valiénation mentale^ Rouen, i 83 g, p. 3i et ig. 
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des signes de folie chez i 36 ’femmes et 179 hommes 
détenus dans la méme periode. La proportion est 
effravante si Ton songe que, dans TefFectif des prisonsj 
les femmes n’entraient que pour 1/8 et elles repré- 
sentaient plus de 4o p. 100 des envois dans les asiles 
d’aliénées! Il est vrai qu’il comptait 170 hommes ^ 
contre 56 femmes condamnés malgré leur irrespon- 
sabilité. La distinction entre le criminel aliéné et 
i’aliéné criminel, la folie dangereuse pour la sécurité 
et la folie pénitentiaire n’est que le résultat d’un faux 
préjugé, soit contre le régime pénal, soit contre les 
théories modernes. Une expérience plus recente est 
cependant venue confirmer la disproportion accusée 
par les seconds chiffres de Parchappe (irresponsahi- 
lité au temps du délit). Les deux rapports au Conseil 
supérieur de TAssistance publique sur les aliénés 
recueillis apres condamnation dans les asiles publicS 
pendant une période de quinze années signalent 
170 femmes sur 760 observations, soit moins du 
quart, 22,6 p. 100. C’est encore pres du double de 
la proportion des condamnations entre les deux sexes, 

13 ,2 p. 100. La nature des affections mentales, 
leur genre de manifestation expliquent eet te diffé- 
rence. Dans Tune des plus dangereuses, le délire des 
perséeutions, Laségue comptait sur un nombre 
total d’aliénés observés : 

du sexe masculin 44-6 . 38 hommes perséeutés. 

— .féminin arg...’ . 58 femmes — 

Mélancolique persécutée, voila done ce que devient 
généralement la femme quand elle est aliénée. « J’ai 
été, un jour, frappé de ce fait, dit le D** Tou- 
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louseS que, sur loo femmes placées dans le quartier 
des malades les plus agitées de mon service et main- 
tenues lå pour leur irritabilité et leur excitation 
continuelles, presque toutes avaient été signalées dans 
leur certificat comme ayant manifeste des idées de 
persécution. Cette proportion ne se retrouve pas 

dans les quartiers similaires d'bommes.... On recon- 

■* ’ * 

nait lå, grossi par le mal, son caractére foncier; 
car elle est une boudeuse dans les années de sa 
domination sexuelle, et elle s’aigrit quand les bom- 
mages des bommes la délaissent. » 

La persécution revet promptement une forme 
criminelle, la jalousie, qui, d’apr es Krafft-Ebing, se 
manifeste som'ent å la ménopause. Par la préémi- 
nence de deux névroses å manifestations délictueuses, 
la comparaison des principales affections traitées dans 
fes asiles démontre encore la fréquence de Tirres- 
ponsabilité méconnue plus grande pour la femme. 
Voici la liste qu’en a dressé M. Duprat. 


■ 

FEMMES 

. HOMMES 


INTERNÉES 

INTERNES 


p, 100 

p. 100 

Epilepsie, liystérie. 

i 

. . 60 

5 i 

Paralyste g'énérale. 

.. 5 

i 3 

Alcoolisme. 


i 3 

Idiotie, crétinisme. 


18 

Démence senile. 


5 


lOO 100 


M, BarroAVS avait å Sherborn 28 alcooliques sur 

4 o voleuses. En Europe, Tivrésse n’a pas encore 

■■ 

* 

I, D' Toulouse, Les conflits intersexuels et sociauxy 1904 , p. 3. 
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marqué trop fortement la criminalité féminine; mais 
la maladie délictueuse par excellence, la paralysie 
générale, s’observe de plus en plus fréquemment chez 
la femme, ce qui ne veut pas dire qu’elle soit pour elle 
une recente acquisition patliologique. Gette affection 
débute peut-étre d’une fagon moins pernicieuse pour 
la fortune d’autrui. Les prétentions sexuelles rem- 
placent les ambitions habituelles des bommes chez 
qui elle est constatée; mais la démence paralytique 
fait courir tout autant de dangers å Tentourage. 
Les D” Motet et Richardiére ont signalé un assas- 
sinat suivi d’une tentative du méme crime commis 
par une de ces malades. 

Le D'' Garnier confirme dans son service du 
Dépot les observations de Laségue : pour le délire 
chronique il comp.te 8 1/2 p, 100 de femmes alié- 
nées, seulement 2 p. 100 bommes avec les mémes 
éléments cliniques. 

Ges diverses statistiques ne peuvent pas étre par- 
courues sans faire songer aussitot å cette névrose 
qui a été pendant si longtemps concédée comme 
une sorte de privilége au sexe faiblé, dont il n’a 
jamais tiré un grand bénéfice devant la justice repres¬ 
sive. Lorsque Gharcot vint affirmer l’égalité du 
nombre d’hystériques dans les deux sexes, il s’em- 
pressa de mettre d’accord sa théorie avec les faits 
en reconnaissant les differences de manifestations. 
L’homme atteint dans sa vie plus agissante sent le 
ressort brisé et tombe dans un etat dépressif; c’est 
un neurasthénique inoffensif. La méme affection, qui 
déprime la volonté du måle, surexcite la sensibilité, 
le grand moteur feminin. De lå cette exubérance au 
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détriment de la vérité et pour la plus grande pertur¬ 
bation de la vie sociale ^ 

Deux jeunes épouxsé dérobent, dés qu’ils le peuvent, 
aux distractions d’une réunion mondaine chezun voisin, 
pour courir auprés d’un berceau ou ils ont laissé paisi- 
blement endormi le bébé qu’ils n’ont cessé de regretter 
pendant toute la durée de la féte. En rentrant, ils trou- 
vent la veilleusé éteinte, comme pour retarder la décou- 
verte d’un malheur et en amortir le coup ; le petit lit est 
vide. Ce n’estqu’aprés de mortelles heures de recherches 
que celui qu’ils avaient tant de båte de revoir est 
retrouvé å l’étatde cadavre dans une fontaine. La mére 
a fait la terrible découverte; c’est naturel; mais cette 
femme est hystérique et alors les événements peuvent 
sembler logiques dans leur enchainement, leur cause 
dépassera la puissance d’imagination la plus extrava- 
gante. Rien que la constatation des stigmates révélateurs 
décide un habile médecin légiste å pousser l’intruction 
dans une voie nouvelle; il ne s’agit plus de trouver une 
servante infidéle ou des cambrioleurs, ses soupgons peu¬ 
vent se porter sur la mére sans risquer de s’égarer. Ils 
sont vite confirmés : elle a disparu pendant une partie 
de la soirée. Le juge accepterait docilement Thypothese 
qui lui est suggérée å condition de trouver sa coupable. 
Mais Thomme de science ne peut laisser la justice 
s’égarer sur la responsabilité, alors qu’il l’oriente utile- 
ment pour la découverte de l’infanticide. Gependant, le 
magistrat, lui aussi, a inventé quelque motif bizarre pour 
expliquer le crime et faire admettre son éclosion dans 


I. Voir VEssai sur Vétat mental des hystériques du docteur 
Hekri Colin, médecin en chef des asiles d’aliénés de la Seine, 
qui a longtemps étudié dans son service de Gaillon les 
aliénés criminels; et du méme auteur, Le Crime, annoncé dans 
la Bibliothéque internationale de psychologie expérimentale 
du D' Totjlousk, Doin, éditeur. 
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un cerveau normal. Révéler le véritable mobile serait se 
heurter å son incrédulité irréductible et intéressée. Son 
siége est déjå fait : comment faire croire å un magistrat 
sans culture médicale qu’une mere a tué son enfant pour 
avoir la satisfaction de passer de vant les Assises? Le 
médecin usera de sa supériorité dans cette lutte; il con- 
nait la mentalité prpfessionnelle du magistrat, il sait 
qu’un inculpé jouit auprés .de lui du plus grand crédit 
lorsqu’il se charge, et rhystérique est bien faite pour 
convaincre notre juge. Qu’il veuille bien feindre de 
dasser Taffaire sans suite, la déception lui livrera aus- 
sitot la coupable et fera éclater du méme coup son 
insanité. En effet, des que la mére a appris cette fausse 
nouvelle, elle court au cabinet d’instruction : « Gom¬ 
ment, vous ne trouvez personne? mais alors, c’est moi, 
dites que c’est moi «, et elle trahit son espoir : « Faites- 
moi juger. » L’indifférence que provoque ce commen- 
cement d’aveu Texclte. Elle revient å la charge : « Je 
veux desjuges, c’est moi. Je déclare que c’est moi, fai- 
tes-moi arréter ». Au lieu du mandat d’amener, elle 
obtient l’ordonnance de non-lieu qu’elle méritait et 
que le médeciii expert avait eu tant de peine å faire 
signer. 

t 

Les femmes dissimulent leur état mental mieux 
que les hommes aliénés; ce n’est que dans les 
attentats les plus graves que Texamen médical est 
prescrit. La disproportion des nombres de cas de 
folie découverte aprés condamnation seion les sexes 
s’explique ainsi : Des qu’une captivité un peu pro- 
longée permet d’observer pendant quelque temps 
Théroigne de Méricourt, sa folie apparait å un méde¬ 
cin, Méderer, et ce n’est que trois ans aprés qu’elle 
est enfermée comme folie.’ Entre temps, la mort de 
Sullau peut lui étre reprochée. De méme Suzette 
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Labrousse est reconnue aliénée pendant son interne- 
ment au chåteau Saint-Ange, å Rome, ou elle était 
allée vagabonder, pour convertir le Pape, croyait- 
elle. 

Dans les asiles anglais d’aliénés criminels, il n’y 



Fig*. 7. — Madcmoiselle Théroignc de Méricourt, 

Le 10 aout 1793. D'apré's le portrait publié dans l'I/isioire de 
la Société frangaise pendant la Revolution, pai* Ed. et Jules 
DE Goncourt. 

■ 

a -que des meurtrieres, tandis que les bommes y 
sont également renfermés pour d’autres crimes; 
cependant l’assassinat n'est pas plus en Angleterre 
qu’en France un crime essentiellement féminih. 

Les erreurs de Tancienne justice pénale en matiére 
de sorcellerie auraient du appeler 1’attention de nos 
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contemporains sur rimagination déréglée des hys- 
tériques, sur leurs réves vécus, sur la disparition de 
la réalité å leurs sens endormis, et sur leur ap ti tude 
a tout accepter sans controle. Le D' Charpentier 
a constaté qu’en dehors de l’hystérie, les délires 



Fig-. 7 bis. — Mademoiselle Théroig-ne de Méricourt, 

Å la Salpetriére, 1817, D’aprés le dessin de Gabbiel, publié 

dans Les jnaladies mentales d’EsQUlROL. 

chroniques des malades soignés dans un méme 
service prenaient un aspect uniforme en perdant les 
idées particuliéres sous lesquelles les nianifestait 
chaque aliéné å son entrée dans Tasile. Une fois 
l’unisson établi, les nouveaux admis Fadoptent plus 
rapidement et abandonnent presque des leur arrivée 
leurs propres conceptions. Ge pliénoméneS tour å 

I. Voir ViGOUROUX et Juquelier, Contagion mentale^ in 
Bibliotliéque internationale de psycbolog'ie expérimentale,Paris, 
Doin, igo/i, in-12. 
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tour désigné sous les noms de suggestion, de folie å 
deux, de contagion mentale, fait comprendre cer- 
taines escroqueries, comme il explique les épidé- 
mies, les folies de couvent du commencement du 
XVII® siede. Les inquisiteurs connaissaient les signes 
de Tanesthésie sur des parties étendues du corps, et 
ce moyen de diagnostic de l’hystérie. était précisé- 
ment pour eux une preuve judiciaire tout aussi cer- 
taine de la possession diabolique; D’accord sur le 
symptome, on différait sur le reméde. 

L’épidémie de Morzines, qui nécessita Tenvoi d*un 
inspecteur général du ministére de Tlntérieur, en 
i86i, n’atteignait que les femmes et les enfants. 
Les exorcismes avaient aggravé le mal, lorsque le 
Constans arriva, il le fit cesser, en obtenant le 
déplacement du curé. 

L’assimilation du crime å la folie a été discutée 
par le Toulouse-S qui n’admet pas entre eux une 
coincidence aussi fréquente que Técole italienne 
voudrait le faire croire. S’il est indéniable que beau~ 
coup d’aliénés sont des délinquants, il s’en faut que 
le groupe de ces derniers se compose uniquement 
dlndividus profondément anormaux au point de 
vue physique et mental. L’éducation oriente les 
aptitudes élémentaires vers une vie délictueuse, 
comme elles auraient pu Tetre vers le bien. Le 
milieu et Teducation seraient done les causes géné- 
rales du crime. La méme question se pose pour la 
femme. 

► 

1 . Toulouse, Études sociales^ passim. 
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En dehors de ces états anormaux, Thystérie ou la 
dégénérescence, dont elie serait un syndrome ordi- 
naire, peut-on imputer å la femme son manque 
habituel de véracité? Tous ceux qui ont affaire å 
des femmes accusées savent qu'elles n’ont jamais 
reculé devant rinvraisemblance d’une fausseté pour 
la soutenir. La demonstration de Timpossibilité du 
fait allégué améne Tbomme å des variations succes¬ 
sives et linalement aux aveux. La femme n’est pas 
toucbée par les preuves logiques. Son interrogatoire 
se scbématise ainsi : « Ge que vous racontez n’a pu 
se produire, je viens de vous expliquer pourquoi. 
— G est pourtant ainsi, je ne me l’explique pas en 
effet. » L’au to-suggestion est encore invoquée pour 
rendre compte de rirréductibilité des assertions de 
la malbeureuse traquée par le juge. Les mæurs 
anciennes, qui par mépris n’adméttaient pas la dis- 
cussion avec une femme, les mæurs plus civilisées, 
qui Finterdisent par politesse dans la vie ordinaire, 
motivent encore cette attitude. Il y a aussi Finfan- 
tilisme intellectuel, peut-étre faute d’éducation. A 
propos du dégout de Fécole, la prétention å Fomni- 
science a été constatée cbez la femme détenue. Elle 
répugne autant que Fenfant å avouer son ignorance 
et la couvre avec son imagination. Jamais la réflexion 
ne Faidera dans ses réponses, toutes d’instinct et 
uniquement dictées par des préoccupations person- 
nelles. Le jeune éleve qui récite sa legon ne répéte 
pas les mots qu’il prononce parce qn’il les a appris, 
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parce qu’il les comprend, parce qu’il importe qu’il 
sache, parce qu’il sait qu’ils ont une valeur scienti- 
fique ou une beauté littéraire; il les dit pour ne pas 
étre puni, pour étre récompensé, pour faire plaisir 
å ses parents. Le méme but inspire la délinquante 
dans toutes ses réponses. 

Son retard mental est encore exprimé par ses 
graliti. On y découvre 1’analyse inconsciente 
signalée par James Sully* dans les dessins d’en- 
fants ou le souvenir, la connaissance antérieure de 
l’objet représenté enlévent å l’æil sa virginité. Les 
détenues, en barbouillant les murs, le papier ou les 
livres, ne reproduisent pas ce qn’elles voient, mais 
ce qu’elles savent étre : la table aura toujours ses 
quatre pieds; Thomme vu de face ou de profil aura 
toujours ses deux bras et ses deux jambes comme 
s’il était transparent. Le méme procédé est constaté 
chez l’enfant de six å dix ans. La bouche permet de 
compter les dents dont elle doit étre garnie å l’in- 
térieur quoique la levre supérieure soit pourvue 
d’une forte moustache; les bras couverts de man- 
ches laissent apercevoir le contour de la poitrine et 
la ligne de la ceinture. A son tour, å travers le 
buste de profil, le second bras apparait. Ges pro¬ 
fils sont plus fréquents que les vues de face. Ils sont 
tournés vers la gauche comme les effigies souve- 
raines sur la plupart des piéces de monnaie. Le 
remplacement des verticales par des obliques est 
sans doute causé par l’habitude d’incliner la feuille 
de papier pour écrire. Les proportions sont mieux 

I 

I, Studies of childkood, conf. Roopee, Drawing on primary 
strooes, Ghicago, 189/t, Ricci, VArte dei bambini. 
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observées par les femmes que par les hommes. Les 
sujets ne sont pas reproduits d’apres le souvenir 
d’autres dessins comme chez les hommes. Les 
femmes ne cherchent jamais å copier, elles restent 
créatrices. Le dessin est une maniére d’exprimer 
leur pensée personnelle dans le but d’amuser la 
personne å qui elles le destinent, elles ne le font 
pas pour leur plaisir égoiste. Il peut aller jusqu’au 
symbole. La reproduction des organes génitaux, 
sujet préféré des détenus, est rare : un seul organe 
feminin dessiné dans toute la bibliothéque dune 
grande prison. Jamais de phallus, pas d’académie, 
peu de portraits; mais de l’action, des scenes 
qu’elles ont heureusement le soin d’expliquer. 

Le tatouage non plus n’est jamais obscéne; peu 
de cris, le symbolisme domine, il est insignifiant; 
c’est le tatouage pour lui-méme : une boule sur- 
montée d’une croix par exemple. Il est plus rare 
sur la femme détenue que sur Thomme de la méme 
catégorie, alors que la population libre fournit, 
dit-on, au tant de tatoués dans un sexe que dans 
Fautre. Le deficit dans les prisons n’a pas été pris 
par la prostitution, comme on pourrait le sujiposer. 
Le Salsotto trouve ces stigmates chez 4 p- loo 
prostituées et i3 p. lOO déliquantes, trois fois plus. 

Le sfregio napolitain ^ balafre faite sur les joues 
å coups de couteau, rappelle eet usage sous un 
aspect plus primitif et plus barbare. Ges legeres muti- 
lations sont toujours acceptées par la femme, qui 
met sa coquetterie å ne jamais les demander. 

I. Voii* Arch. di psichiatria, 1896, Blazio, Usanze camo- 
rristiche, et Ottolekghi e Rossi, Un nuovo tatuag^io einico. 
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L’écloslon de la folie a. été signalée chez elle 
pour de plus doux traumatismes (folie post-connu- 
biale), mais l’analgésie, d’aprés l’école italienne, 
serait un syndrome de la criminalité. Il est plus 
important pour le sexe feminin qui, d’aprés les 
expériences de Mme Stefanowska, de Genéve, dc 
Mile Joteyko, de Bruxelles, ofEre plus fi'équemment 
des cas d’extréme sensibilité å la douleur et de sen- 
sibilité moyenne. Mme Tarnowska assure que cette 
diminution de la sensibilité å la douleur ne se trouve 
pas chez les femmes criminelles comme chez les 
hommes de la méme catégorie. Les expériences 
différent. Dans la plus récente, Talgometre élec- 
trique de Du Bois-Reymond a été remplacé par un 
style gradué pour en mesurer Tenfoncement dans 
le denne. Rosario Spina constatait en 1897 chez 
les criminelles une plus grande tolérance de la cha- 
leur sans accuser de souffrance ; 61 ®, alors que le 
seuil moyen de la douleur serait å 55°. L’endurance 
moyenne des délinquantes devrait bénéficier de Fin- 
sensibilité partielle des hystériques et de leur amour- 
prbpre; mais les chirurgiens des prisons sont una- 
nimes pour déclarer que dans ces cliniques le malade 
crie avant d’avoir été efileuré par le bistouri. 


★ 

if ^ 


Jastro AV, Mary Calkin et Anny Tanner, pour 
différencier, d’aprés les sexes, les associations d’idées, 
ont institué une expérience qui consiste a demander 
au sujet d’écrire un nombre imposé de mots dans 
un temps donné. Ces listes ont permis å Jastrow 
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de constater pour les femmes la préférence de 

termes concrets et la fréquence des répétitions du 

méme mot. La premiere observation ne saurait 

surprendre : un bagage scientifique plus leger doit 

raréfier Temploi des termes abstraits ainsi que 

Fusage de Fabstraction. Les répétitions peuvent étre 

interprétées par un défaut de mémoire ou d’atten- 

tion; elles décélent aussi Findigence du vocabu- 

laire. La richesse du lexique est inutile å la femme. 

Quand elle sait écrire, elle * arrive au s ty le par la 

variété syntaxique qui produit son effet comme le 

choix et la profusion des expressions cbez un litté- 

rateur måle tel que Tliéophile Gautier, par exemple. 

Les métaphores sont rares. L’analogie qui les créefait 

partie de la logique. La composition féminine par 
■- 

son sautillement rappelle les conteurs orientaux. 
L’encbainement de la causalité est le der nier des 
soucis de la femme auteur : elle préfére suivre le syn- 
chronisme de ses impressions plutot que la succession 
des évéiiements L 

Toutes ces questions, qui se rapportent å la psy- 
chologie générale de la femme, seront étudiées par 
MM. Toulouse et Piéron dans un livre de cette 
bibliotbéque. Le premier de ces auteurs y démon- ' 
trera les relations qui existent entre les caractéres 
psychologiques et Féducation féminine. A ce point 
de vue, bien des traits, légéreté, esprit de dissimu¬ 
lation, par exemple, seraient acquis. 


1. Le lecteuv pourra consulter sur ce point un ouvrag’e de la 
méme bibliothéque : D' Joteyko (Mile), L’esprit de création de 
la femme. 
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L’impropriété des termes est souvent voulue, 
c’est la recherche du secret, autre manifestation de 
la pudeur. Il faut un langage d’initiée. La préciosité 
est une dérivation de cette tendance féminine, Targot 
en est une autre. En dehors de l’effort linguistique 
ou littéraire, on voit la mere adopter pour son enfant 
lesmignards défauts de prononciation,,s’en tenir aux 
onomatopées, apprendre å parler la langue du bébé 
avant de songer å lui enseigner la sienne. La crainte 
du mot propre ne se trouve pas seulement dans la 
conversation de la Chambre bleue ou dans les 
propos des Femmes savan tes. Avec Thomme, la 
femme recommence å bégayer. « Dans ces causeries 
curieuses qui soulévent les premiers mystéres S » 
elle revient volontairement å Tenfance. Enfin elle 
baptise tout pour affirmer une sorte de droit ou de 
privilége sur ce qui lui plait. Trélat a conservé Tob- 
servation d’une malade atteinte du délire de la jalousie 
qui désignait les maitresses imaginaires de son mari 
sous les termes étranges de jidnes et de jaunes. 
Elle Fappelait lui-méme juineux dans le téte-å-téte; 
mais jusqu’å la démence elle s’abstint d’user de 
ces expressions devant d’autres personnes. Cette 
tendance cst heureusement contrariée par le miso- 
néisme qui se manifeste, méme dans la linguistique. 
On sait quo la fil le d’alliance de Montaigne, Mile de 
Gournay, fit une vive opposition å la reforme de 
Mallierbe et de FAcadcmie, en se constituant Tavocat 
des archaismes. Dans cette affaire, Taffectation se 
montre encore. 


I. Musset, Confession d'un enfant du siede, III, 9. 
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L’aptitude éducatrice de la femme lui donne une 
grande influence sur la propagation d’une langue; 
les fiUes fécondent le dictionnairc en portant au 
restaurant de nuit le néologisme sorti du cabaret. 
Cueilli sur leurs lévres par des jeunes gens cpii Ic 
serven t le lendemain dans rintimité du premier 
repas familial, il est exporté le soir dans les salons 
par des personnes plus mures. Le turf est un terrain 
commun de culture qui facilite également les 
échanges de vocables; mais le mot n’acquerra 
quelque valeur d’usage qu’en passant par la bouche 
d’une femme. Or elle est tres heureuse de donner 
son estampille. L’argot est un besoin pour elle; il 
est aussi une distraction habituelle. Les additions 
d’une méme terminaison å tous les mots employés : 
mir ou scof] par exemple, constituent des jeux inno- 
cents tres goutés dans les harems publics. Le der- 
nier genre de déformation s’appelle parler russe, 
exemple : sapinscof\ pepinscof. Dans un autre, la 
difliculté est augmentée, la syllabe initiale est rejetée 
å la fin pour former un génitif et la partie restante 
cst précédée de T ar ticle, on dit : V ainpagne du can 
pour campagne, la nette du ca, pour canette, 
Les inversions des langues sanskrites, du grec sur¬ 
tout, le possessif anglais, les formes généalogiques 
du nom nisse expliquent insuffisamment cette 
bizarrerie. 

L’affectation est la faculté créatrice de ce langage. 
L’afféterie l’a doté de mots qui n’ont aucune res- 
semblance avec la construction littérale des termes 
du vocabulaire, tels que gniaf, gnon, etc., alors que 
le frangais ne possede aucun mot commengant par 

Gr ANIER. 4 
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gn doux. Sans doute le lyonnais avec son accent, 
son Gnafron et sa pratique, a contribué å créer ces 
formes verbales, mais Taccueil qui leur a été fait 

reste å expliquer. 

1 

Balzac et Engene Stie, ont tenté, avec la collabora- 
tion de Vidocq, de faire croire å Fexistence d’un argot 
des bagnes. En admettant qu’on y ait employé des 
signes verbaux secrets, en dehors de la langue verte 
speciale å tous les ouvriers d’une méme Corporation, 
qui n’est qu’une langue technique, sans méthode, 
on ne peut nier la gene que Tobligation du silence et 
le sys terne cellulaire ont du apporter å ce moyen de 
communication au point de faire de Targot des pri¬ 
sens une langue morte, une curiosité littéraire 
comme les ballades de Villon. Les condamnées 
parlent Targot des prostituées* et n’en ont pas de 
special; la majorité le connaissait avant d’entrer en 
prison et n’a pas songé å en créer un autre, pas plus 
que les emigrants ne modifient leur idiome en débar- 
quant dans un nouveau pays. La minorité esfc sans 
droits lin guis tiques. Dans les rares etablissements 
pénitentiaires ou la foule est en commun et peut 
libremént parler, elle a du suivre la loi du plus 
grand nombre. Ce genre de prison tend heureuse- 
ment å disparaitre; la corruption y est plus grande 
cbez les femmcs que cbez les bommes. La suggesLi- 
bilité plus marquée cbez les premieres explique å 
elle seule la difference. 


1. La prostitution est exclue de cette étude parce qu’elle dpit 
faire le sujet d’un Tolume que prépare pour cette méme col- 
lection M. Yaschide. 
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Parent-Ducliatelet avaitdepuis longtemps remarqué 
la plus grande fréquence des unions monstrueuses 
entre filles. Les métaphysiciens persistent å généra- 
liser et croient que l’inversion sexuelle est le résultat 
inévitable de la cohabitation d’impubéres apparte- 
nant å un sexe unique. Gette théorie atténue les 
défauts corrupteurs que des jurisconsultes plus igno¬ 
rants encore veulent attribuer uniquement aux pri- 
sons. Ni Tune ni l’autre des opinions n’est vraie. 
L’internement de longue durée avec séparation des 
sexes favorise la constatation des sentiments homo- 
sexuels par la facilité qu’il donne a leur manifesta¬ 
tion, mais il ne crée pas ces tåres propres aux 
dégénérées. 

L’aspect plus viril des criminelles et sur tout des 
femmes condamnées pour escroquerie n’explique 
pas davantage ces penchants antiphysiques. Ils sont 
caractérisés chez les délinquantes par la. forme 
materneile qu’ils revétent. Sans doute tel inverti 
comme Louis XIII avec Ginq-Mars a pris å la pater- 
nité ses gronderies, mais les détenues ne lui emprun- 
tenfque les plus exquises tendresses, les passives le 
savent et pour flatter ces idées qui tiennent du 
délire elles vont jusqu’å médire de leiir véritable 
mere. Une d’elles s’exprime ainsi dans la correspon- 
dance publiée par M. Galopin sous le titre des Déra- 

1 . Yoir dans les Archives d’anthropologie criminelle, X, 
p. 325 , le cas d’inversion sexuelle d’une jeune fille chaste 
devenue meurtriére. 
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cinées. a Quand une mere ne trouve pas d'autres 
mots å dire å sa fille, c’est qu*elle ne Taime pas beau- 
coup. Elle me parle d’elle tout le temps. » 1 

Les femmes du genre de sa correspondante ont I 
plus d’exubérance dans Texpression de leurs senti- | 
ments; en voici des exemples pris au méme ouvrage 
qui ne font que confirmer de rares observations per- ; 

sonnelles parce que, méme dans le monde des déte- i 

* ' #- 

nues, elles constituent des exceptions. 

<( Je serai tout le temps a coté de toi, å te bercer 
sur mon sein, å te rouler comme une petite chatte, 
å te faire mille caresses. 

« Je t’emménerai avec moi å Paris et tu seras 
comme mon enfant. Je te chéris, je t*aime comme 
ma fille, je voudrais te tenir sur mon cæur. » 

La simulation d’un sentiment plus général n’est 
pas imposée par le défaut d’expression pour une 
horrible anomalie; ce n’est pas une rhétorique, une 
littérature d’emprunt, c’est la traduction d’émotions 
réellement éprouvées. L’idée de tutelle, de protection 
inhérente å la maternité est développée dans ses con- 
séquences pour la conduite. 

« Si j’ai été coupable, dit une incube, je l’ai été 
bien davantage en t’entramant, Oui, mon ange adoré, 
toi que j’aurais du protéger comme mon enfant. » 
Expression du méme sentiment sous une forme 
triviale qui montre combien il est naturel : 

« A revoir, bébé å maman. » 

Les prostituées se sont donné une justification de 
cette passion contre nature. Elle leur parait supé- 
rieuré å l’amour vénal et surtout å la domination 
de l’exploiteur. Cette opinion est manifestée dans 
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quelques annotations de détenues sur leurs livres de 
lectui’e. En voici qui forment un dialogue. Les d^ux 
écritures sont différentes : Tune’ élégante et vigou- 
reuse; l’autre moins assurée, plus rudimentaire. 

Eugénie, prévenue de vol, écrit d’abord : « Nini 
dit : Mort å Tout Gros qui ne Ta pas assistée dans 
le ballon (en prison). Ah, la vache! »• 

Marie-Rose profite de ce dépit pour ajouter : 
« Marie-Rose, la femme å Pinel, le marin de oliez 



Fig. 8. — Goiiple dé prostituées délinquantes. Dessin de Mon- 
tégut, extrait de l’ouvrage de M. le juge d’instruction 
Guillot, Les prisons de Paris. 

■ I 

Favier, et Eugénie, la fernme å Tout Gros de lå 
Gourtille, disent mort å leurs bommes et vivent les 
femmes. Tous les gars dé la Gourtille sont des 
vaches et des coquins. Ils se font dosser pour un 
laranteque. Vivent les femmes, mort åux Marlous. » 
Inutile de faire observer que ces Communications 
ont été saisies et quune telle correspondance n’est 
pas favorisée ni méme tolérée. Cependarit un billet 
ferait croire å une plus grande indulgence de la part 
du personnel congréganiste, aussi les surveillantes 
laiques sont-elles sévérement jugées. 

« (Ja scandalise ces bochardes, ne dirait-on pas 
que c’est des religieuses. Ah, les sæursme faisåierit 

4. 
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pas tant de magnes, elles avaient toujours Tair de 
rien entendre, tandis que celles-lå écoutent tout. » 


* 

r I 

I * I - 

Avant de pousser plus loin la recherché des habi- 
tudes et de la caractéris tique des femmes crimi- 
nelles, il faut se demand er s’il existe un type cri- 
minel feminin et comment on peut le constituer. 

La faiblesse de la délinquence feminine permet 
encore de se poser une question préalable : Ce sexe 
a-t-il d’autres criminelles que des criminelles d’occa- 
sion? Les forfaits qu’on lui reprocbe peuvent-ils tou¬ 
jours étre attribués sinon au pur basard, du moins å 
un concours de circonstances extrinséques indépen- 
dant de la volonté, ou sont-ils les manifestations de 
natures perverses reconnaissables å divers signes 
anatomiques ? 

L’école italienne a cbercbé également dans les 
deux sexes le type du criminel-né. 

On a prétendu qu’il n’y avait pas de délinquantes 
d’babitude en debors des avorteuses et des voleuses 
å la tire, c’est une erreur. Les classiques se rappro- 
cbent davantage de la vérité lorsqu’ils croient qu’il 
y a plus de récidivistes parmi les femmes que parmi 
les bommes. Il est vrai que leur opinion est tres 
variable sur ce point. Ten ter de Télucider est encore 
plus oiseux qu’excuser les anomalies des délinquantes. 
La justice cornpte les récidives. Le criminaliste vou- 
drait connaitre le nombre des récidivistes. L’admi- 
* nistration pénitentiaire ne peut lui donner que celui 
des incarcérées. Gombien y en å-t-il en liberté? 
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Personne ne le sait. La statistique anglaise indique 
une diminution de la réeidive féminine dans le 
tableau des six derniéres années. 


ANNÉES 

HOMMES 

DÉTENUS 

HOMMES 

RÉCIDIVISTES 

FEMMES 
DÉTENUES 

FEMMES 

RÉCIDIVISTES 

i8q8 

109 88a 

P. 100 

5 a 

43 817 

P. 100 

74,6 

1899. 

ii 3 183 

62,6 

45 288 

73 

IQOO• •* • • 4 

107 714 

54,7 

. 45 118 

73,4 

1001 * 4*4 •• 

loi 4 i 3 

52,4 

46 54 o 

72 

1903. 

118 027 

52 

48 253 

70,6 

igo 3 . 

126 754 

5 i 4 

49 191 

70,6 


La proportion la plus faible constatée dans les 
:■ deux derniéres années correspond au plus grand 

■ nombre d'arrestations, et la relation entre les deux 
\ nombres est telle que, sans la crainte du truisme, 

on se demanderåit s’il ne suffit pas d’arréter beau- 
coup de délinquants primaires pour diminuer la pro¬ 
portion des récidivistes. Il suffit de jeter un coup d’æil 

■ sur les trois derniéres années pour constater que la 
per te est d’un centiéme par millier de dé ten tions. 

Cependant en France, ou le rapport des déten-, 
tions entre les deux sexes est d’un quart plus faible, 
ou par conséquent il y a moins d’arrestations de 
femmes, les récldives sont bien moins nombreuses 
' dans ce sexe que chez les bommes, 
i? Sur la population présente dans une.prison å un 
jour donné on trouve comme proportion ab solue, 

■ c’est-å-dire respectivement pour les détenus de 

^ chaque sexe : 

► _ 

i Hommes récidivistes. 7® P* 100 détenus. 

F emnies — ... 5o — 
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Elles n’entrent que pour un sixiéme dans le total 
des récidivistes libérés conditionnellement et repris 
dans une ménie année, mais il s’agit dun nombre 
tres petit, c’est Texception d’une exception. 

La faiblesse de caractére est un obstacle å leur 
réliabilitation. Jusqu’iciramendement n’a été obtenu 
que par la résurrection des pratiques religieuses. La 
morale indépendante a trouvé leur esprit ferme; 
mais s’il est assez facile de leur faire adopter une 
vie réguliére par raccomplissement exact des devoirs 
religieux, c’est å condition de ne pas s’adresser 
aux débauchées. Gependant elles conservent leurs 
croyances religieuses, on pourrait méme dire 
qu’elles les tiennent en reserve. Dans ce sens, la 
fréquentation des bommes diminue la religiosité, et 
la prostitution aggrave la criminalité. 

Quant å la prostituée non délinquante, de nom- 
breux exemples tres connus prouvent que la 
déclassée, la vieille garde, tombe rarement dans le 
crime, et que celle qui a réussi devient un modéle 
de vie édifiante. 

> La délinéation d’un type criminel s’est beurtée å 
cette contradiction, Le sexe feminin moins criminel 
que le måle devait presenter moins de stigmates. 

L 

Or la femme se montre conservatrice méme dans 
son anatomie. Elle reste plus atavique dans les pays 
civilisés. Elle représente la lut te de rhérédité contre 
la variabilité. Pour fonder une criminologie fémi- 
nine il faut la considérer comme 1’etude d’un peuple 
étranger. Prétendre qu’elle présente moins d’ano¬ 
malies morphologiques que Thomme, décéle par 
trop l’idée précongue de sa moindre délinquence et 


L 
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le désir de se mettre d’accord avec les théories ita- 
liennes. Les oasernes fournissent un contingent de 
termes de comparaison qui font défaut dans l’examen 
antliropométrique du sexe féminin. Les prostituées, 
les malades des hopitaux ne sauraient fournir un 
type normal. Qn peut dire que Lombroso a été arrété 
par les mæurs pudibondes qui ne lui ont pas permis 
de donner pour les femmes réquivalent de YUomo 
delinqLiente. Le méme motif abrégera nécessairement 
le présent paragraphe. 

A Tabsence d’observations assez nombreuses pour 
étre probantes s’ajoutent deux difficultés de principes 
qui enlévent encore un peu de Fintérét qu*offrent 
ces patientes recherches. C’est d’abord rimposslbilité 
de créer le type exceptionnel. L’exception n’admet 
pas de moyenne, sa seule caractéristique est le 
défaut de lixité. Pour prouver que tel sujet doit étre 
classé hors des normaux, il est done nécessaire de 
trouver non pas un point, mais un assez grand 
nombre de points par lesquels il en différe. Ce 
nombre ne saurait étre indiqué pas. plus qu’on ne 
saurait songer å faire le classement en cherchant les 

é‘ 

points de ressemblance avec un schéma préétabli. Le 
type criminel, excellent pour Tenseignement, n’est 
qu’une fiction doctrinale. Logiquement la crimina-. 
lité, comme la folie, comme tout Texceptionnel, est 
atypique. Les maitres de Técole italienne feraient 
preuve d’une nouvelle susceptibilité s'ils contes- 
taient qu'en dehors de la grainmaire, de la législa-* 
tion et de toutes les créations humaines convention- 
nelles, l’exception puisse avoir une régle. 

Sans signaler expressément des erreurs de 
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méthode dans les observations qui vont étre i’ésu- 
mées, on peut redouter les effets d’une double dilTé- 
renciation. Parfois, au lieu de comparer la femme 
criminelle å la femme normale, elle a été rapprochée 
du type criminel måle. Son refcard sur le måle dans 
revolution individuelle a fait critiquer.ee tte méthode; 
mais elle n’a pas été expressément condamnée. Les 
long'ueurs inévitables n’auraient pas du empéeher de 
distinguer, comme cela a été fait pbur la statistique, 
la comparaison des deux sexes au point de vue du 
type criminel et la recherche de ce type comme 
anomalie dans Tétude anatomique de Tun d'eux. 
Parchappe, le préciirseur sérieux de récoleitalienne, 
plapait le sexe au premier rang des causes de varia¬ 
tion du volume de la tete. La différence moyenne 
serait de 120 centimétres cubes. Il serail fastidieux 
d’énumérer les autres différences signalées par tous 
les auteurs, méme par les défenseurs de Tégalité entre 
les deux sexes, tels que Manouvrier h II est done 
bien diflicile de créer une anthropologie criminelle 
commune aux bommes et aux femmes. La compa¬ 
raison de la délinquante au délinquant, intéressante 
au point de vue pénal, ne doit rien fournir de précis 
pour Tanatomie. Impossible d’étudier la femme 
délinquante sans citer å tout instant tanlot la femme 
normale, tantot la prostituée et Taliénée comme 
termes de comparaison. 

å 

I, Voir notamment son article : Sexe in Digtionnaibe des 
S ciEKCES ANTHROPOLOGiQDEs, Paris, Doin, éditeiir; et sur le 
prognathisme sous-nasal cai’actéristique de la physionomie • 
féminine, l’étude sur la Céphaiométrie antkropologique du 
méme auteur in Année psychologique, t. V, p. 682 et suiv. 
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Ghez la femme crimlnelle, la' volx est plus rude, 

le poil plus abondant et plus répandu, le col plus 

fort que chez la femme normale; ou, pour exprimer 

I 3 5 



Fig. g. — Délinquantes de diverse s nation alité s : 

I, Francaise; a, Rnsse; 3 , Allemande; 4 , Espagnole; 

5 , 6, Italiennes. 


une fol S pour toutes ces observations avec plus 
d’exactitude, la raucité, la pillosité se constatent plus 
souvent parmi les délinquantes., et la plupart pré- 
sentent deux ou trois anomalies réunies. Ges carac- 
téres les rapprocheraient du måle et du type cri- 
minel. Il en est de méme de leur-plus grande taille 
qui, pour les voleuses slaves, dépasserait la moyonne 
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de 0,06 å 0,08; ce signe les différencierait des 
aliénées dont la stature est inférieure de o,o 5 cen- 
tiniétres å eet te moyenne. Sans pouvoir citer des 
observations personnelles assez nombreuses pour 
avoir quelque valeur, le développement et la stature 
sont frappants chez les femmes 'Condamnées pour 
escroquerie. 

Le mancinisme est fréquent. 

La force des prostituées est signalée par l’école 
italienne, qui cite å l’appui Tallégation d’une lille 
qui soulevait, disait-elle, des poids de 100 kilo¬ 
grammes. Il est heureux que ces créatures ren- 
contrent encore des savants pour les croire. 

Le docteur Nacke ne trouve pas, chez la délin- 
quante, des bras et des mains disproportionnés, et 
Mme Tarnowska assure que les membres supé- 
rieurs seraient plutot réduits chez la criminelle 
russe. La loi de Tappropriation de l’organe å la fone¬ 
tion n’exige pas des bras démesurés pour voler. On 
a demandé å l’étrangleur une main plus grande et 
on Ta complaisamment trouvée; mais il ne faudrait 
pas pousser cette conception a priori jusqu’au sym¬ 
bolisme. Le signe du pied dit préhensile est un 
enfantillage de ce genre. Les policiers qui ont 
oceupé leiir retraite en faisant de la littérature ont 
inventé un soulier å demi-semelle qui laissait å nu 
les extrémités du membre inférieur et permettait de 
s’en servir comme d’une main pour saisir les objets 
répandus sur le sol dans les grands déballages. Il a 
fallu trouver un pied pour cette chaussure : c’est le 
pied préhensile. Un écart supérieur å o,o 3 entre 
le gros orteil et le doigt suivant permet de le cons- 
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tater fréquemment chez les prostituées et les voleuses; 
mais une étude plus approfondie a enlevé å cette 
petite anomalie toute signification régressive. 

La marche a privé depuis longtemps Tétre 
humain de ropposition du gros orteil avec les autres . 
doigts et a ainsi différencié les pieds et les niains. 
Si ce mouvemeiit existait encore, riiomme devrait 
sauter au lieu de marcher, il fait les deux. Le gros 
orteil n’en est pas moins resté assez vigoureux pour 
former a Jui seul la branche d’une pince qui permet, 
par des mouvements sur un plan paralléle å la plante, 
de lixer divers objets. De cette fagon, un artiste sans 
bras a pu pcindre des æuvxes ou Ton reconnaissait 
cncore des qualités de facture, et les filles publiques 
s’amusent å ouvrir des tiroirs en faisant tourner la 
clé qu’elles saisissent ainsi entre le gros oi'teil et le 
doigt suivant. L’exercice peut augmenter l’espace 
interdigital chez les résiniers, par exemple; mais cette 
extension semblerait plutot un obstacle å la préhen- 
sion des petits objets. Quoiqu’il en soit, les docteurs 
Ottolenghi et Garrara ^ on trouvé ce signe du pied 
préhensile chez un grand nombre de voleuses, qui 
ne se servent que de leurs mains pour exercer leur 
coupable Industrie. 

Au contraire, le tubercule de Darwin, dernier 
vestige de Toreille animale, a conservé quelque valeur. 

Il est bien plus frequent chez les délinquantes que 
chez les femmes réguliéres. 

Alors que Toreille de la femme s’éloigne plus que 
l’oreille masculine de l’oreille simienne, des mal- 

I. Travail du. laboratoire de médecine légale du D"" Lombroso 
publié in årchives d’anthropologie criminelle, Vllf, p. 48o. 

Granier. 5 
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formations de eet organe relevées chez les crimi- 
nelles lui feraient souveiit perdre eet aA-an tage. 
M. Zinio, dans sa Physiopathologie du déliL, a le 
premier attiré Tattention sur la fréquenee des oreilles 
en anse ehcz les femrnes eriminelleSi La photogra- 
pliie si répandue^ de Jeanne Di, empoisonneuse, 
révMe eette implantation défeetueuse. 

Poursuivant ees reelicrclies, M. Frigerio" a mesurc 
l’angle aurieulo-temporal; il le prend entre l’apo- 
physe mas tolde et le bord du pavillon. Sa plus 
grande exagération est fournic le plus souvenl pal¬ 
les mcurlriércs, tandis que les volcuses présentent 
en plus grand nombre des dimensions supéricures a 
la moyenne. La valeur de ses ehiffres doit étre aug- 
mentée si l’on admet que la eoiffure serrée sous le 
menton peut rapproeher du erånele pavillon, et que 
eette eoiffure est en usagc dans beaueoup d’établis- 
sements pénitentiaires. 

' Le nierne auteur signalc la hauteur cxagérée du 
pavillon (o,o8) qu’il a trouvée dans une famille 
d’assassins oii les trois sæurs et le pére étaient 
impliqués dans le méme homieide. 

Cliez deux femme s, la mere et la lille, également 
eompliecs d’assassinat, il eonstate Texistenee du 

' ■ ^ H 

pavillon Iriangulaire et de la foureliette å trois bran- 
elies. G’cst ranthélix qui, au lien de se bifurquer 
normalement pour délimiter la erura fureata de 
Ferré, donne eette figure^ par un relief eartilagineux 
supplémentaire. 

I. Eile se trouve notamment dans I’Aknée criminelle, du 
D'' Laurent, 1891. 

3 . ÅRGHIVES d’AKTHROPOLOGIE CRIMINELLE, II, p. /|38. 



f 




C 


» CniMINOLOGIE GENÉR ALE ^5 

' L’école russe a contribué å Tétude des ånomalies 
en signalant iine depression pariéto-occipitale å la 
renconlre des sutures lambdotdes et sagittale. 
L’écaille elle-mémc tomberait plus verticalement. 
Mme TarnoAvska l’a constaté une fois sur trois en 
étudiant des tetes de voleuscs. BeliaskoAA" a fait la 
méme remarque cliez les meurtriers et les aliénés, 
en nioindre proportion il est vrai, Q. p. loo et 
12 p. I oo; mais il n’a rencontré qu’une scule fois 
cctte anomalie sur des tetes de soldats. La recherche, 
dans les deux sexes indifféremment, des mémes stig¬ 
males criminels est d’autant plus regrettable quc la 
depression constatée doit répondre å une protubé- 
rance cliez la femme, tandis qu’elle n’est qu’une 
alteration de la courbe réguliére du cråne masculin. 
Le D' Mobius a aggravé la signification de cette 
anomalie en plagant, aprés Gall, .précisément au 
sommet du lambda la voussure correspondant au 
dcveloppcment de Fecorce cérébrale, plus mai'qué 
chez la femelle en eet endroit parce que l’amour 
niaterne! y serait localisé k 

Un adversaira de Lombroso, IN'acke-, fait observer 
que les délinquantes et les prostituces appartiennent 
å des families pauvres, et que la fréquence des troubles 
de nutrition dans les milieux ou s’est écoulée leur 
enfance suffit a expliquer les processus pathologiques 
transformés en stigmates de la criminalité. 




n. Mobius, Geschlecht und Kinderliebe, 

2. Archiv flir psychiatricy fase. i, iSgS. Examen de seize 
crånes de femmes, dont douze de fenimes délinquantes, y com- 
pris celui d’une suicidée, par le D' Nagke, de Hubertusb.urg' 
(Saxe). 
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Généralement le front cle la femme est plus petit 
et'plus droit cpie celui de Thomme. 

Si les maxillaires sont plus étroits, les branches du 
maxillaire inférieur sont plus écartées et s’éloignent 
de la verticale qu’elles sniven t chez riion'grné, laissant 
ainsi un plus grand espace au maxillaire supérieur, 
qui, plus plat, s’étend horizontalement. Le diametre 
bi-goniac[ue est plus grand, la distance des zygomas 


Gr., dite la Nubicnnei. Assassiiiat d’Eugénie Fougéi’ 
et de SU dornestique. Aix-les-Bains, igo3. 


si Tos maxi! 


Lun de l’autre devrait s’en ressentii 
laire plus mince, dans un enveloppement plus gra 
cieux, ne venait atténuer cette conséquence. hi 


aire, HE^^Rl Varennes, Un an de fusiice 


I. Voir sur cette 
190S-1904, p. 336 et sq. et supra, p 
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dissymétrie de la figure ci-dessus réunit la confor- 
mation masculine du c6té gauche å l’aspect plus 
feminine de la partie droite. La ressemblance sur ce 
point avec la femme B., reproduite plus loin S frappe 
les regards les moins prévenus. 

Le diametre bizygomatique reste done plus petit 
que cliezrhomme; c’est surtout une affaire de pro¬ 
portion, mais il est incontestable que la figure de la 
femme est moins longue et plus large. L’espacement 
et la largeur des deux incisives médianes est une 
condition esthétique relevée par de norabreuses 
observations artistiques. Les femmes qui vivent de 
leurs charmes présentent une distance bizygomatique 
plus grande que les femmes morales. La difference 
moyenne en leur faveur serait, d’aprés Mme Tar- 
nowska, d’un millimétre et demi. L’indice facial de 
Broca exprime plus fidélement Taspect de la physio- 
nomie feminine. Sa comparaison entre les moyennes 
données par la population saine et par les détenues 
serait plus instructive que les mesures absolues. 

Au contraire, Taplatissement du vertex est corrigé 
par les modes de coiffure féminine les plus persis¬ 
tantes. D’aprés Varaglia et Silva®, les meurtriéres et 
les prostituées ont plus fréquemment le front fuyant; 
un plus grand nombre d’os ivormiens se rencontre 
chez les premieres, et le relief des sinus frontaux est 
plus marqué chez les infanticides. Enfin, le cervelet 
serait plus lourd chez les criminelles en general : 

155 grammes, tandis que la moyenne pour la 
femme reste å i4i grammes. 

i 

1 . Voir p. 387 , fig". 22 . 

2 . Congrés d'anthropologie criminelle, Rome, p. 65. 
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Depuis longtemps rindifférence du flacon pour 
produire Tivresse a été signalée, et la qualité du viu 
n’est pas jugée sur la forme de la bouteille. Dans la 
plupart des cas, Tenveloppe osseuse n’a pas plus 
d’influence sur les viscéres qu’elle contient; il faut 
des malformations assez saillantes pour gener leur 
développement. Il n’existe point d’accord entre la 
dimension de certaines parties du cråne et la ricliesse 
en matiére cérébrale qu’elles protégent. La craniomé- 
trie n’en est pas moins un moyen d’observation plus 
accessible que rencéphalométrie. Aussi donne-t-elle 
des resultats plus sérieux pour Tappreciation des 
ap ti tudes intellectuelles, par la méme raison qui 
fait préférer la statistique pénitentiaire aux comptes 
rendus de la justice criminelle pour l’étude de la 
délinquence. L’analyse et Tobservation ne s’arrétent 
pas å des anomalies telles que les os wormiens et la 
précocité des sutures. Les stigmates comme toutes 
choses augmentent leur valeur probante par leur 
reunion en plus grand nombre, et le désir d’accu- 
muler des irrégularités est tres justifié de la part 
de récolc italienne. En attendant son succes complet, 
les éloges qu’elle a regus sont déjå mérités. La pre¬ 
miere elle a proclamé Taberrance du crime en plus 
du cas depuis longtemps admis, la folie. Sans 
méconnaitre son succes, il sera permis de constater 
que ses détracteurs ont plus utilement servi la cri- 
minologie que ses disciples. Par esprit de reaction, 
l’assimilation du crime å la manie est de nouveau 
présentée comme solution du probléme social que 
pose la délinquence. Ecartée avec les erreurs des 
écoles spiritualistes qui voyaient dans les vésanies 
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une conséquence sinon^iine. punition des débordé-. 
ments et des fautes du cæur, elle est remise en hon- 
neur par cette constatation que raliénation mentale 
est d’abord morale, qu’elle commence l’attaque de 
la personnalité par le coté alTectif. Avant de jetei* le 
trouble dans les idées, elle a modifié les sehlimeiits. 
La Iblie des actes n’est done plus contestée, ét elle. 
sera dans bien des cas la manil’estation premiere de 

l’aliénation mentale. Ces désordres mentaux suivront, 

+ 

lorsque la citadelle, le réduit de la place forte, Tin- 
tclligence est trop faible pour résister longtemps 
aprés roceupation ou la ruine des redans et des bas¬ 
tions qui représenteraient dans cette comparaison 
nos babitudes, nos instinets, notre vie subsconsciente. 
La moindre éxpansion de la femme, forterésse saiis 
ouvrages avances, si Ton veut, explique saplus faible 
criminalité. Tarde bbsérvait que la foudre fait clix 
fois moins de victimes parmi les femmes que parmi 
les bommes. Un sexe est-il meilleur conducteur de 
rélectricité que Tautre? Non, la vie pliis intérieure 
de la femme Fexpose moins. La crainte du tonnérre,; 
qu’clle rie prend pas soin de caehef, lui pernlefplus, 
soiivent d’éviter ses effets. 

■■ f 

La distinetion a faire entre, une oéuvre humaine, 
comme la législaliori pénale,’ et les déchéances mem 
tales, foits d’ordre naturel, n’existe plus dans les^niani-- 
festations des derniéres ou. dans les faits réprimés 
par la premiere, les actes. que déerit la psychiatrie 
comme ceux dont parle le code perial sont également 
anti-sociaux. Il est bien peu d’aliénés ,qui n’aient 
donné Toccasion d’une poursuite, ét il ny ena guére 
qui, laissés en liberté, ne se. ebmportent de faepn a 
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nécessiter rintervention de la police, au moins pour 
dresser un proces-verbal de contravention. 

D’aprés le Toulouse, il ne parait pas exister 
un type organique de la femme criminelle. Gelle-ci 
différe de Thomme criminel dans la niesure ou la 
femme différe de Thomme, Elle se comporte dans 
une vie délictueuse comme dans sa vie normale. 
N’exerQant pas ses muscles et la force brutale, elle 
est peu eneline aux agressions. D’autre part sa fone¬ 
tion de maternité et les conditions économiques ou 
elle vit la poussent å comriiettre certains délits qui 
deviennent ainsi å son sexe. 

Dans le crime comme dans la folie, la plupart des 
caraetéres personnels survivent. A Fexception de 
rincendie qui dénote une profonde dégénérescence, 
et qui est bien plus rarement reproché a la femme 
qu’on ne le suppose, la criminalité feminine est sur¬ 
tout défensive. La femme est poussée å eet acte exor- 
bitant, å ce forfait, cj'imerif fascinuSi par la fausse 
situation qui lui est faite, elle y est acculée et veut 
sortir de l’impasse, Cette signification ne saurait étre 
déniée å la criminalité sexuelle et å la criminalité 
maternelle. La femme, dans les rapports sexuels, 
demande l’égalité des droits, alors qu’elle pourrait 
prétendre å certains priviléges. Lå mere estméconnue, 
sa vie, celle de son enfant sont en danger. ^Vueun 

4 

recours juridique ouvert, done l’acte anti-social peut 
seul dénouer la situation. Il en résulte que le délit 
féminin est quasi contractuel. La victime n’est pas 
queleonque, c’est une personne en relation avec la 
délinquante.. La criminelle différe en cela du criminel 
qui, s’il fait un choix, le fait sur les plus vagiies 
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indicesi et å Tinsu de celui qu'll doit frapper. Dans 
la criminalité acquisitive, ce caractere se i'Ctrouve ; 
ramant y joue un double r 61 e, tantot complice, 
tanto t vie time. L’en tolage, Tescroquerie, s’adressen t 
å des personnes qui se sont prétées å ce jeu et leur 

contractuelle est souvent si evidente erue 


apparence 


Charlotte Gorday, d’aprés le dessin fait par Hauer 
:ierg-erie, public dans le Lit^re rouge de Dupray de 


la justice se tronlpe sur la compétence dans le der- 
nier délit, et donne parl’ois une sanetion civile å des 
faits délictueux ou attribue une trop grande exten- 
sion å la liberté des conventions. 

Dans la criminalité politique, le niisonéisme se 
retrouve encore avec le mepris dc la légalité. Le 
respect de la loi, la crainte de ses sanetions qui for- 
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ment tout le bagage éthique de beaucoup de natures 
humaines, sont des sentiments sans infiuences sur la 
conduite féminine. La compétence du for intérieur 
s’est étendue au détriment de la justice repressive. 
Le commandement general ne touche pas la femme. 
La théorie du péché philosophique, qui n’admet pas 
de fautes sans rébellion contre les inspirations de la 
conscience, rendrait assez bien compte de eet etat 
d’åme, s’il n’était pas plus ancien. 

Pas de type plus expressif å ce point de vue qu’un 
personnage de la tragedie grecque, Antigone, qui, å 
propos d’une question de pompe funébre, évoque 
des théories morales, que répéteront les chæurs 
des martyrs sans les avoirjamais apprises; de méme 
que toutes ces femmes assoifées de repi'ésailles 
qu’elles appellent justice, les redisent encore au juge 
d’instruction sans en connaitre Tauteur et iniaginent 
un role déjå joué lorsqu’elles attroupent les passants 
en témoignage et cherchent la voie publique pour 
lancer leur vitriol avec un geste de justiciere. Cette 
prétentioii caraetéristique se trouve dans presque 
tous les délits féminins. La criminalité poiitique 
permet d’en saisir la condensation. Les héro'ines de 
la Revolution ont redit apres les vierges chrétiennes : 


Ici la faute est jus Le et la loi crimineile. 


I 
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(l’ekfant victime) 


L'infanticide et Vavortement autrefois impunis. —^ Difference’ 
entre les deux, — Difficulté de la repression, — Motifs divers 
des législateurs pour la prcscrire, — La grossesse clandes-, 
line. — L’homicide par imprudence. — Autres solutions dans 
rintérét social. — Les avorteuses. 

Vols d'enfants, —Etat civil. — Plagiat. —Traite des blanches. 
— Détournements. —■ Supposition de part. — Mesures pré- 
ventives. 

Sévices contre les enfanis. — Impunis. — Distinction d’aprés 
le sexe, l’age, Ta santé, l'origine. —Intervention de l’Assis- 
tance publique. — Les Institutrices. — L’éducation répres- 
sive. — La séquestration. 


L’infanticide, éi'igé en institution d’État dans les 
anciennes législations, émerge au milieu de la nå tre 
battu par deux. courants qui l’ont å peine ébranlé. 
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L’assistance et la repression luttent, chacune cle son 
coté, au nom des principes moraux et sociaux sans 
arriver å diminuer le nombre annuel de ces atten¬ 
tats. La statistique criminelle du temps de saint 
Louis eut été moins effrayante. Ses Etablissements 
se contentaient de dire: « S’il meschet å farne qu’elle 
tue son enfant ou l’étrangle, de jor ou de nuit; elle 
ne sera pas arse du premier; ains on doit la rendre å 
Sainte Mere TEglise; ains si elle en tuait un autre, 
elle serail arse parce que ce seraifc accoutumance \ » 
L’infanticide était dans cette législation iin délit 
d’habitude. L’excitation des mineures å la débauche 
vient de subir la méme transformation; au lieu de 
la fréquence exigée par le Gode, le fait singulier 
suffit pour motiver une condamnation. * 

Les jurisGonsultes ont analyse cette eau se de la 
dépopulation et ont distingué 1’at ten tat con tre la vie 
intra-utérine et T attentat con tre 1’enfant aprés sa 
naissance. Le premier s^appelleTavortement, ål’autre 
est réservée la désignation d’infanticide, s’il est 
commis dans les premieres années. 

Enfin le D" Aubry a propose en 1891 une ineri- 
mination particuliére, le libéricide, pour continuer 
la protection de l’enfant au delå du terme que la 
jurisprudence avait assigné å rinfanticide. La loi de 
1898 réalise son væu; c’est Taccomplissement de 
revolution legislative : le dernier protégé, l’impu- 


I. L’explication de cette mansuétude se trouve dans le t. I, 
p. 260, des ÉtablissemeHts de St Louis, publiés par Paul Viol¬ 
let, pour la Société de l’Histoire de France, Paris, Renouard, 
1881, in-8. L’Eg-lise se réservait lapunition de la premiere faute 
et abandonnait la réeidi-ve au bras sécuUer. 
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bére, Fétait seul å l’origine, å rexclusion des nou- 
yeau-nés et des embryons. La peine comminée 
s’adoucit pour rinfanticide au moment ou elle 
s’aggrave pour défendre la vie des enfants plus 
ages. 

Dans le droit romain, Tavortement n’est en quelque 
sorte qu un délit privé, puni dans Tintéret du pére, 
qui doit prouver le dol å son égard. Le crime peut 
troubler Fordre des successions placé sous la sauve- 
garde du droit public, alors c’est la mort pour la 
femme qui se fait avorter aprés avoir été payée par 
les héritiers du mari. G’est la manæuvre criminelle 
contraire å la supposition de part également puriie. 
« Si la femme qui vient d’étre répudiée se fait avorter 
pour priver d’une descendance un mari devenu son 
adversaire », Texil est encouru. D’aprés les principes 
de la moi’ale, le crime est plus excusable dans ce 
dernier cas. . ' 

D’ingénieux commentateurs ont trouvé dans un 
texte la protection de Tembryon indépendamment 
des droits du mari. La loi 38 au Digeste sur les 
Peines s’exprime ainsi : « Geux qui administrent 
des philtres ou des emménagogues, méme sans 
pensée dolosive, sont condamnés d’aprés leur con- 
dition aux mines ou å la relégation å raison du 
méfait, mais si la femme ou Thomme a péri c’est la 
peine capitale. y) Ils ont traduit Yhomme^ par Yétre 
humain. Sans doute^ les philti'es étaient également 
donnés aux bommes qui pouvaient mourir de cette 
absorption, mais le sens d’ « étre » donné au. mot 
bomme, alors qu’d est accolé au terme femme, semble 
force.: Méme ambiguité dans un passage de l’Exode 
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ou sont condamnés ceux qui ont blessé line ieminé 
enceinte de maniére å faire sortir son' fruit, såns 
autre dommage. Est-ce la femme qui doit étre 
indemne, est-ce son part? et dans cette derniére 
interprétation, s’agit-il de raccouchement avant 
terme, ou de Tembryon non ericore formé? Les lois 
germaniques font la distinction entre les deux dans 
leur tarif de composition. Les Péres de TEglise furent 
plus radicaux en condamnant jusqu’aux fraudes con- 
jugales. 

Les avantages du bapterne pour le fætus firent 
remonter son existence propre å la conception. Le 
Médecin chrétien^ du å la collaboration d’un médecin 
et d’un chanoine, le proclame expressément. La con- 
troverse persis te entre la Société de médecine légale 
et la police judiciaire. Le droit de jeter un fætus 
dans une fosse d’aisances semblerait incontesté, 
malgré les dangers que son exercice présente. Une 
circulaire du Parquet qui défend, parait-il, de rece- 
voir les déclarations de naissance, si le nom de la 
mere n’est pas donné, pousse å eet usage. Cette 
obligation peut étre conforme å 1 ’esprit du Gode 
civil; elle est contestée par nos tendances å proteger 
avant tout la vie de 1’enfant, et la question sociolo- 
gique vient compliquer uiie distinction peut-étre 
arbitraire sur laquelle la jurisprudence et la science 
médicale ne peuvent pas se mettre d’accord. 

f- 

Une paysanne de vingt-trois ans était au neuviéme mois 
d’une grossesse qui en avait fait la risée du pays, lors- 
qu’avec un couteau de cuisine elle s'ouvrit le veiitre 
depuis rombilic jusqu’å la région iliaque. Par cetteplaie 
elle fit sorlir le corps d’un enfant qui pesait un-kilo- 
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gramme de moihs que les produits å.terme; il avait 
d’ailleurs succombé å cette profonde blessure. 

^ j I 

L’irresponsabilité admise pqur la mere permet de 
ne pas discuter la question de droit : avait-elle 
commis un infanticide ou un avortement? La diffe¬ 
rence entre les deux serait assez importante; au point 
de Yue moral on sent que le Ib ndement å Taccusa- 
tion d’avortement sans complice devient de plus en 
plus chancelant tandis que la protection legale de 
l’enfant grandit avec lui. Mais si Ton ne considére 
que Toccasion et le but commun aux deux qualili- 
cations criminellés, on s’apergoit que Telection des 
procédés dépend du milieu social. L’infanticide est 
im crime rural ou d’indigents, Tavortement est le 
propre des classes aisées ou des populations urbaines. 
Il exigeait encore hier une complicité profession- 
nelle couteuseL quoique les sages-femmes qui en 
font metier mettent leurs services å la portée des 
fortunes les plus modestes et consentent å risquer la 
Gour d’assises pour moins d’un louis. Le danger 
pour elles est si petit, ropération, si facile. 

Une avorteuse faisait jusqu’å cent opérations par an 
rien qu’avec une poire en caoutchouc qui permettait 
d’obtenir une injection d’eau assez forte pour décoller 
les membranes de l’æuf Une de ses clientes s’étant 

I 

présentée aprés avoir bu et mangé plus que de raison 
pour se. donner du courage, ne voulut pas perdre le 
résultat de cette énergiefactice enremettant l’opération 

1. Voir page 21 . 

2, Sm* ce procédé voir Vibert, Annales d'kygiéne publique de 
niédecine legale, octobre i8g4, rapport sur l’affaire Thomas. 
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å un atitre jour, comme le lui conseillait la sage-femme. 
Dés l’introduction de la canule dans le col utérin, et 
avant toute pression sur la poire, une syncope mortelle 
se produisit et deux servantes coururent porter le 
cadavre åriidpitalleplus voisinen disant qu’ellesvenaient 
de ramasser cette malheureuse dans la rue. Les méde- 
cins légistes discutérent sur la cause de ce décés : con- 
gestion, inhibition produite par le cathétérisme, pen¬ 
dant que les jurisconsultes se demandaient s’il y avait 
eu simple investigation, tentative d’avortement ou horai- 
cide par imprudence. 

La definition la plus large de favortement en tendu 
au sens catholique est donnée par le D’’ Garimond : 
<( G’est la cessation prématurée et volontaire de la 
grossesse et son interruption intenlionnellement 
provoquée avec ou sans phénoménes expulsifs ». Elle 
comprend la mort du fætus dans le ven tre de la 
mere qui n’entrait pas dans la definition classique 
de Tardieu; mais la tentative n’est punissable que 
lorsqu’elle est reprochée aux personnes de Fart ou 
å leurs complices. La définition médico-légale serait 
plus facile å rediger si elle était différente pour la 
tentative et pour le crime accompli. 




La mort de la cliente est nécessaire pour mettre la 
justice sur la vøie. Aussi les sages-femmes, comme 
on vient de le voir, ne reculent devant aucune pro¬ 
menade macabre pour se débarrasser du cadavre, 
L'une d’elles, condamnée å Montpellier, avait fait 
emporter le corps de sa victime å 12 kilometres de 
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son domicile par une famille éplorée cpii ignorait la 
faiite et le dénouement. 

Gui Patin ‘ nous a conservé dans ses lettres This- 
toire de cette dame de Guerchi qui périt chez la 
Constantln dont la maison était un‘lien public oii 



Fig. la. —^ AvorteusG'pi’ofGssionnelle. 

■ - i 

I 

quantité de filles allaient accoucher ou se faire 

%■ 

avorter. Aussitot tous . les moyens d'information 
furent mis en usage sans oublier les monitoires qui 
faisaient des ecclesiastiques de précieux auxiliaires 
de la police. Les vicaires généraux parlérent de 
600 crimes en un an. Le Procureur general demanda 
au. Parlement de reformer la sentence du Chåtelet 


f 

■ _ ^ 

1 . Gui Patin, Letires' publiees par Réyeille^Parise, PaHs, 

Bailliére, i8/|6, iii-8, III, p. 226, 
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et de remplacer la simple potence par le Mcher avec 
question préalable pour obtenir quelques details par 
révélation. La tendance criminelle ne fut pas arrétée 
parce qu’elle résulte des mobiles les plus divefs, 
inconduite, pudeur, nécessité et méme affection 
maternelle. 

En 1890, la porteuse de x^ain des Batignolles, 
dite c( la Mort aux Gosses », avouait que pres de 
2 000 femmes avaient passé entre ses mains. L’une 
d’elles disait en sanglotant avec ses sept enfaiits j^endus 
å ses jupes : c( Mon Dieu! mais ceux-ci ne man gent 
déjå pas å leur faim », et l’inconnu avait été sacrific 
å l’amour maternel pour les présents. 

A la différence proposée d’aprés les mæurs 
urbaines ou rurales et l’état de fortune, il convient 
d’ajouter rim^mlsion des circonstances. En Europe, 
les avortements se commettent dans le cours du troi- 
siéme mois de la grossesse, a une époque ou elle est 
déjå certaine,. quoique le fætus ne révéle pas encore 
son existence jjar des mouvements spontanés. Des 
que la serisatiori de cette vie indépendarite commence 
å se manifester, la jeune femme éprouvc un scnti 
ment maternel de protection instinctive, et le. prime 
est remis å la prochaine crise, raccouchement. 
Cette remarque, due au docteur Moraclie, serait con- 
tredite par les statistiques qu’a j)résehtées le Ber- 
tillon, au Gongrés de démographie de la Haye, en 
1884. Mais ces derriiefs chifFres sont sans doute 
rexpression des crimes j)oursuivis, dont la constata- 
tion est d’autant j)lus facile que la grossesse est 
avancée, tandis que les premiers résultent de Tobspr- 
vation clinique. 
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La réjpression des grossesses clandestines .proté- 
geait autrefois le fruit dans cette double épreuve 
physiologique. En i 556 , un édit de Henri II, qui 
ne fut abrogé qu’en 1791 par la promulgation de 
rar ticle 1®"“, titre ii, du Gode pénal, punissait de mort 
la femme qui « se trouvant enceinte, avait celé, cou- 
vert et occulté tant sa grossesse que son enfantement 
sans avoir déclaré Tun ou l’autre et avoir pris, de 
run ou de l’autre, témoignage suffisant de la vie ou 
mort de son enfant, lors de Tissue de son ventre », 
Il en résultait une présomption d’infan ticide irré^ 
fragable. Le préambule invoquait.la divergence de 
la jurisprudence qui parfois soumettait la femme å- 
la qiiestion et la rendait å la liberté, si elle n’avoiuait 
pas, au lieu de la faire pendre purement et .simple^, 
ment. A l’appui de cette sévérité, il ajoutait qu’én 
pareil cas ces femmes pouvaient.recommencer, et 
que Tenfant était toujours privé de baptéme. 

. Cette derniére raison lit concourir l’Eglise al’obsér- 
vation de eet édit. Les curés devaient le publier au 
prone å des intervalles rapprochés, ’sous peine de 
saisie de leur temporel (déclaration du 26 févfier 
1708). Dans ses commeritaires, de Ferriéres disait 
expressément : « La gross.esse recelée li’est sujette 
aux peines de TOrdonnance que quand Tenfant qui en 
provient est privé de baptéme » . Cette question pri- 
inait toutes les autres. Le .Parlement de Bretagne 
avait imposé dans chaque paroisse Taffeetation d une 
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partie du cime tiere aux inhumations des enfants 
mort-nés, et prescrivait aux curés la cérémonie å 
accomplir. La déclaration du baptéme faite par une 
sage-femme suffisait pour jouir des priéres ordi- 
naires. G’était done Tautorite ecelésiastique qui 
devait recevoir ces aveux de grossesse. L’autorité 
civile fut empéchée de s’en meler par la vénalité des 
charges qui la poussait å faire argent de tout et å 
ne jamais agir sans intérét pécuniaire. Yoilå pour- 
quoi le greffier renvoya au commissaire cette attri- 
hution que Tédit ne fixait point. Au point de vue 
des resultats, on peut craindre que TEgiise n’ait 
fait de T administration du sacrement sa principale 
préoccupation. C’est son role et un droit qu’elle 
semble revendiquer au moins en Chine ou, nous 
apprend le Pére Dargent^ c< de tout temps les mis- 
sionnaires se sont réjouis des dimes opulentes que 
le ciel prélevait sur les enfants baptisés par leurs 
.soins )>. Ces tendances font douter de refficacité 
d’une loi dont l’exécution était sous le controle du 
clergé catholique. 

Pour suppléer aux deelarations volontaires la 
dénonciation intervenait; elle était accueillie å Tenvi 
par le juge, le greffier ou le commissaire, et par 
tous ceux qui avaient manqué å leurs devoirs de 
prévenir la contra ven tion. Dans le dernier état du 
droit, les tribunaux calmérent cette émulation et le 
zéle de Tinitiative privée. 


I. JJinfanticide en Chine, 1886, p. 60. Sur Ic méme sujet, conf, 
Nouvelle Revae, i5 mårs i 883 , et Matignon, Superiition, crime^ 
et misere en Chine. 
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Une jeune fille sur le point de se marier, aprés s’étre 
fait saigner par un chirurgien, alla en consulter un 
autre. Le premier la dénon^a comme enceinte; la 
famille le poursuivit en calomnie, rnais il s’était déjå fait 
délivrer une commission pour visiter son ancienne 
cliente. Le Gonseil d’Artois le condamna sévérement en 

1782. 

■ 

Il fut des lors acquis que pour instruire une gros¬ 
sesse il fallait le concours de trois circonstances : 

Existence du corps du délit, mort de Tenfant; 

Défaut de déclaration de la grossesse å des per- 
sonnes quelconques pouvant en témoi^ner; 

Défaut d’inliumation réguliére et de bapterne. 

Le recel de grossesse était bien une présomption 
légale d’infanticide et non plus une contra ven tion. 

La Caroline avait réduit cette absence de déclaration 
a une présomption contre laquelle les preuves étaient 
regues. Guillaume II, dans un statut pour l’Écosse 
(1690), lui maintint la valeur d’une présomption 
juris et de jure, c’est-å-dire qu’une fois établies ses 
conséquences ne pouvaient plus etre contestées. 

Walter Scott a tiré de cette disposition un épisode 
de la Priso/i d^Edimhourg. Devant les tribunaux 
frangais, le témoignage de la puritaine sur Taveu de 
grossesse de sa sæur n’aurait pas été admis å cause 
du degré de parenté avec Faccusée. La confidence å 
une mere était insuffisante dans l’esprit de l’édit 
qui exigeait une déclaration authentique. La lutte 
avec.l’Eglise presbytérienne apporta å cette législa- 
tion un adoucissement consacré en i 8 o 3 . Dans ces 
communautés religieuses, la jeune lille légére ou 
suspecte sur le cbapitre des mæurs devait assister au 
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culte sur le cutty-stoU sellette cle repentance; Taccu- 
sation de reccl de grossesse ciitrainait pour elle cette 
infamie å laquclle le bannissement pouvait la sous- 
traire. Cette circonstance de fait fut transformée en 
exception de droit par les juiisconsultes anglais. 
Gontre une accusation de recel de grossesse, la cou- 
pable pouvait se défendre en invoquant son droit de 
ne pas se soumettre å la moins grave de ses consé- 
quences, le cutty-stol, inévitable aprés l’acquitte- 
ment, et en déclarant qu’elle préférait quitter la 
paroisse. En rcalité Texil remplagait la potence. 

Le méme acloucissement était constaté en France, 
des 1665; Fiéchier, dans ses Grands Jours d’Au- 
vergne, parle d’une femme adultére et infanticide 
c( qui devait mourir suivant la loi et fut condanméc 
å la fleur de lys, au fouet et au bannissement; les 
juges s’étonnérent aprés de leur douceur et avouérent 
qu’il y avait un certain hasard dans les jugements 
qui, je ne sais par quel mouvement animé ou relåché, 
ont pu sauver quelquefois des crirainels et condamner 
des miserables. Ce jugement, ajoutait-il å propos 
d’une affaii'e analogue, n’eut point j)assé a la Tour- 
nelle et Ton trouve étrange qu’il ait passé å la Ghambre 
des Grands Jou rs ^ ». 

Pour d’Aguesseau, l’édit frangais était plus sage 
que les lois romaines, parce qu’il conliait aux ofli- 
ciers de police la conservation des enfants! Quelques 
législateurs contemporains, séduits par cette idée, 
pourraient proposer une modilication å la loi Roussel 

I. Fléghier. Mémoires sur les Grands Jours d'Åuvergne^ 
Paris, Hachette, i 856 , in-8, p. i 54 , et note i, p. 5o2. 
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ffiii retablirait uneparfcie des prescriptions de i556. 
L’époque de la déclaration ne devra pas étre oubliée 
parce qu’autrefois quelque sage-femme était toiijours 
préte å déclarer que la fausse coxiche était survenue 
bien avant terme, alors que la mere aurait eu encore 
le temps de songer å faire son aveu. 

La loi du 27 juin 1904 , par les nouvelles facilités 
qu’ellc offre å Tinfanticide pour se caclier, est de 
nature a pousser au retour des vieilles idées. Aprés 
un accouchemcnt constaté, le nbuveau-né n’est pas 
présentc, la mere répond a Taccusation d’infanticide : 
« J’ai remis mon enfant å Thospice »; et la loi 
défend å cette administration de rien savoir et sur- 

r 

tout tle rien révcler. Comment la justice pourra- 
t-elle s’cclairer 


¥ Jf 

La jurisprudence avait conservé jusqu’ici, avec 
i’iiiculpation d’homicide par imprudence, une arme 
centre les accouchements clandestins. 

* 

I. La. qiicstion n’a pas fait an pas. En 1784 l’avocat Barbier 
setonnait dcjt\ de la découverte de seize corps d’enfants « alors 
qu’il n’était plus besoin de les exposer dans une allée, ce qui 
en faisait périr qnclques-uns. On peut, dit-il, les porter aux 
Enfants Irouvés ou on les recoit sans s’informer de rien ». Les 
iiispecteurs généraux Ducpetiaux en Belg-ique, Remacle en 
France ont donné les éléments du probléme sans le résoudre. 
On peut consulter le rapport du dernier concernant les infan- 
iicides ct les viort-nés dans leur relation avec la quesiion des 
enfants trouués. Paris, imprimerie Royale, i 845 , in- 4 °. Avec ces 
deux prédécesseurs nous pensons ndn pas que les facilités et le 
secret des abandons augmentent ou diminuent le nombre des 
infanticides, mais qu’ils en génent la répression au point de 
modifiér les chiffres des condamnations. 
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Pour gagner sa vie en service, la femme C. se sépare 
de son mari. Un domestique larend enceinte. Huit jours 
environ avant le terme, elle demande un congé sans 
donner de raisons : c’était pour aller accoucher dans 
une maternité voisine. Son maltre l’engage å attendre 
la fin du raois, elle consent pour n’avoir rien å avouer, 
mais alors il était trop tard et elle accouche en route, 
dans la nuit, au bord d’un fossé. L’enfant ne lui paraissait 
pas vivre, elle l’abandonna. 

Le tribunal, aussi insouciant, la condamna pour homi- 
cide par iinprudence, sans rechercher si l’enfant respi- 
rait encore lorsque sa mére était partie, parce que, dit-il; 

« Il n’est pas douteux que sans se préoccuper des 
dangers auxquels elle allait exposer l’enfant qu’elle por- 
tait dans son sein, elle a uniquément obéi å la pensée 
de dissimuler son accouchement comine elleavait caché 
la grossesse. » 

H. 

Devant de tels juges, la discussion médico-légale 
est superflue. Voici, par exemple, une femme de 
trente-trois ans admise dans un liopital, elle ne 
songe pas å cacher son etat : elle ne le pourrait pas; 
å peine est-elle allée aux cabinets que rinlirmiére 
s’entend appeler, y pénétre å son tour et trouve la 
femme dans l’impossibilité de se mettre debout. La 
tete de Tenfant est déjå sortie; au mouvement fait 
pour soulever la mere, les épaules passent å leur 
tour et Ton a juste le temps de Tétendre å terre pour 
achever la délivrance. Le D*" Vuillem, qui rapporte 
eet accouchement dans le Bulletin médical de 
Vhåpital p'ancais dé Tunis, y ajoute des réflexions 
qui s’adressent aussi bien aux experts qu’aux magis¬ 
trats. Il suffit de placer la parturiante dans les con- 
ditions ordinaires, c’est-å-dire hors de Thopital. Elle 
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est seule å lå campagne ou les latrines sont constituées 
par un trou å claire-voie ouvrant sur une fosse 
profonde. G’est de lå que, par la nierne erreur de 
sensation, elle expulsera son enfant. Les physiolo- 
gistes attribuent au cordon ombilical une force de 
résistance capable de supporter cinq kilos en sus¬ 
pension. Elle ne suffirait pas å empecher la chute 
au fond de la fosse. Il faut en effet distinguer, 
comme le font les bourreaux anglais, entre la sus¬ 
pension par suppression du point d’appui å Textré- 
niité du systeme et la projection dans le vide qui ne 
peut étre arrétée que dans le cas ou la force du lien 
dépasse le poids pour résister å Telan et au choc qui 
en résulte. A cette probabilité de chute fournie par 
la physique s’ajoute la possibilité que révele l’obsté- 
trique par l’expulsion du placenta å la suite de 
l’enfant, Enfin la mere affolée, en se relevant brus- 
quement au lieu de se retenir, est encore physiolo- 
giquement capable de rompre ainsi le cordon sans 
intervention manuelle. L’enfant a done toutes les 
chances de mourir dans la fosse. Or, la découverte 
d’un nouveau-né dans les cabinets cVaisance c’est 
toujours un infanticidé; les parents le savent sans 
doute et ils caeheront raccouchement, surs de ne 
pas étre erus. Ce mystére appellera certainement 
Tattention de la justice. Les suites de cette inter¬ 
vention sont faciles å prévoir : c’est une erreur judi- 
ciaire. Il s’en commet souvent en matiére d’infan- 
ticide. Gertaines lésions traumatiques constatées sur 
le foetus qui font croire å une action criniinelle sont 
uniquement Teffet d’un accouchement' difficile. 
Heureusement, la statistique est rassurante : les déli- 
vrancesinopinées sontexcessivementrares, ip. looo. 

Guanier, 6 
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La proportion des ftortemehts, au contraire, est bién 
plus forte : lop. io®,gTossesses, sur lesquelsil y aau 
moins trois conséquéiices de manæuvres criminelles. 
Parfois la malignité publique suflit å égarer la 
justice. 

♦ 

Sur la foi d’une expertise médicale qui lui attribuait 
UD accouchement claudestin dans les premiers jours 
d’octobre, une jeune personne, Adéle B.,., célibataire, 
fut condamnée a six mois d’emprisonnement. Le ^4 dé- 
cembre suivant, elle mit au monde un enfant å terme. 
La présomption de gestation la plus courte détruisait 
riiypothése d’une délivrance trois mois auparavant. Le 
Ministére public recula devant rinvraisemblance etméme 
rimpossibilité physiologique et fit appel å la place de la 
condamnée, qui ne se trouvait plus dans les délais plus 
stricts que la loi accorde. Il la fit acqiiitter. Elle eut été 
coupable, si elle était restée sage. 

■ fc 

L’attachement des tribunaux å^une législation 
abrogée fait regretter que la survie niiraculeuse d’un 
enfant n’ait pas permis de traduire en jugement une 
fille de dix-sept ans qui accoucha dans des conditions 
plus dangereuses que celles que condamne le juge¬ 
ment cité plus haut. La poursuite aurait eu Tavan- 
tage de fairc ressortir les responsabilités. 

. Dans le débit de boissons ou elle servait, elle avait 
continué å se livrer aux occupations ét aux travaux les 
plus divers et les plus contraires å son état jusqu’åce que 
le patron, écoéuré, la renvoyåt a Thopital å sep.t heures 
du soir. Elle ne pouvait plus faire un service de nuit; 
mais les hopitaux de province ne re 9 oivent pas å des 
heures si tardives en hiver. L’anonyme qui y dispense 
la charité et régle l’assistance publique l’engagea å 
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-retourner chez son måitre; elle suivit docilement ce 
coiiseil etrevint au débit. Sa chambre était déjå occupée; 
le tenancier tenait å la råputation de sa maison et å sa 
gaieté uii peu débordante; les embarras d’un accouche- 
merit ne pouvaient que le gener. Il ne chercha plus å 
éconduire son ancienne servante par la persuasion, et 

m 

la mit brutalement a la porte. Elle* pouvait aisément se 
faire arréter par la, police. Si les liopitaux sont parfois 
d’un accés difficile, les prisons sont plus accueillantés 
aux malheureuses qui finissent toujours par avoir besoin 
d’une geiidarmerie pro videntielle. Elle ne put éviter son 
coiicours. D’abord un retour ancestraUla poussa vers la 
forét la plus proche qui est soigneusement surveillée 
pour la satistaction d’ébats d’origine aussi préhistorique. 
Le lendemain, des gardes particuliers, en suivant quel- 
ques traces, la firent lever dans le taillis ou elle avait 
mis bas par une.température de 5®. Ils la remirent 
å la maréchaussée pour ne pas étre distraits de leur 
service et préparer une belle chasse. Aiors la Maternité 
qui lui avait ferme ses portes au moment opportun, les 

lui ouvrit aprés la délivrance, parce que la police judi- 

+ 

ciaire, manquant citous ses devoirs, la conduisit åriiopital 
au lieu de Tårnener en prison. 


Get illogisme, qui frise Tanarchie, est une erreur 
assez fréquente qui tempére les rigueurs legales et 
répare les fautes de T assistance publique. Les 
modes tes agents du pouvoir qui s’exposent å contre- 
venir å leur mandat méritent d’autant plus d’étre 
félicités que, sans leur initiative, Thumanité serait 
encoTe plus souvent lésée. . 

Au contraire, d’autres abus de pouvoir, récom- 
pensés par une plus grande publicité, sont moins 
fécQjids “let^lus dangereux. De ce nombre est Tim- 

b, magistrature dans les polémiques 
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sociales. Il faut avoir une bien grande foi dans la 


rhétoriqiie pour 'espérer reformer la société avec un 
attendu. Il y a plus d'inconvénients que d'avantages 
å acquitter une femme coupable seion la loi, parce 
qu’elle parait digne de pitié. C’est laisser croire que 
la réforme legislative souhaitée est* accomplie ou 
inutile puisque Tinhumanité des dispositions en 
vigueur ne gene plus le juge. L’assimilation avec 
rinfluence prétorienne dans le droit romain ne résiste 
pas å Texamen. Incapable de généralisation et ne 
trouvant pas de principes dans les coutumes ou dans 
les lois, Tancien magistrat i'echerchait leur esprit et 
étendait la solution déjå trouvée å des affaires nouvelles 
par le moyen pueril de la fiction legale ou de la pré- 
somption juridique; mais il avait le soin de se lier 
par un programme et de se mettre d’accord avec 
cette régle de toutej ustice : promulguer la loi avant 
de l’appliquer. Si le procédé est critiquable au point 
de vue de la méthode, les sentiments qui inspirent 
un tribunal de province dont deux decisions vont 


étre citées, s’élévent par leur générosité inconsidérée 


au-dessus de toute discussion. Yoici la premiere. 
Une fille a accouché clandestinement. Dans son 


ignorance et dans son trouble, elle a negligé la liga¬ 
ture du cordon : l’enfant succombe å Themorragie. 

Le tribunal peut se demander s’il y a eu homicide 
par imprudence, si Tomission est délictueuse dans 
ce cas. Tout étre humain, s’il ne savait pas qu’il faut 
nourrir un nouveau-né, l’apprendrait par les cris 
de la faim, mais une primipare peut ignorer les ! 
conséquences du défaut de ligature. Une jeune fille 
peut se rappeler qu’elle a été allaitée et ne pas savoir 
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nouer un cordon ombilical. .La question de fait était 
interessante, et un tribunal se faisait honneur de 

t 

rexaminer en renongant aux principes de recel de 
grossesse cités plus haut. 

L’introduction des théories féministes dans cette 

•I 

affaire a semblé d’un effet plus sur vis-å-vis du 
public, et voici Tun des plus curieux motifs de 
racquittement : « Tant que la femme dans la société 
occupera une situation inférieure å celle de Thomme, 
elle ne saurait équitablement encourir d’aussi graves 
responsabilités que celui qui la tient en tutelle ». Dans 
l’espéce, il s’agissait d une majeure non mariée et 
plus qu’indépendante en fait et en droit. 

L’abus du mot « société » est également curieux.. 
Dans ce premier considérant, la société est prise 
pour Torganisation légale. Dans le passage suivant, 
elle devient synonyme de mæurs. 

« G’est å la société contemptrice des lilles méres et 
si pleine d’indulgence pour leurs séducteurs qu’in- 
combe la plus large part de responsabilité. » 

Le législateur Kmer partage cette opinion 2. Au 
Gambodge, ou les usages matrimoniaux, les mæurs 
familiales sont bien différents des habitiides de 
Chåteau-Thierry, .par exemple, ravortement et l’in- 
fanticide sont des délits connexes avec la séduction, 
et rheureux amant qui a refusé les joies de la pater- 
nité se voit poursuivi comme un complice du crime 
commis par sa victime. 

I. Voir Letret, Les jugements du président Magnaud réunis 
et commentés, et Noupeax Jugements^ etc., par le inéme, p. 1774 
3. Denjoy, Législation comparée du droit penal annamite et 
du code pénal frangais, 

6 . 
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I P 

Les criminalistes européens sont hostiles å ces 
complications et recherchent plus volon tiers la 
décomposition des faits incriminés et leur différen- 
ciation. 

Les membres de la Société du droit pénal inter¬ 
national ont proclamé que raccusation devait se 
limiter aux seules conséquences qui pouvaient étre 
prévues dans un fait répréliensible. A Fapproche du 
måle, la 'femelle a le plus souvent la sensation d’une 
maternité imminente; c’est un principe de ce droit' 
naturel que les Romains invoquaient parfois å défaut 
d’autres. Il n’est pas démontré que les niernes cir- 
constances produisent les mémes impressions chez 
les bommes. 

Malgré tøute son indulgence, le tribunal est obligé 
de regrelter que la prévenue n’ait pas eu assez 
d’indépendance de caractére et de cæur pour s’élever 
au-dessus d’aussi déplorables préjugcs. La logique 
oblige Ic magistrat, puisqu’il blåme cette société, å 
pousser les accusés å se mettre hors de sos lois, au- 
dessus de ses couturnes, å jouer les révoltés, per- 
sonnages bien démodés du res te. 

Plus loin, la société est prise encore dans une 
autre acception, c’est le Ministéi'e public. « L’in- 
contestable faute de la société poursuivantc amoin- 
drit singuliércment celle de la personnc pour- 
suivie. » 

Le corps de l’enfant exsangue est trop oublié 
dans cette affaire, et, cependant, comme disait 
un personnage de comédie, Brid’oison : c’est lå 
tout le proces. Le Ministére public représente la 
loi bien plus que la société. Cette société si 
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incriminée peut avoir des usages déplorables, elle 
a une législation ou Ton peut aisément trouver 
des régles pour Tadmission dans les maternités, 
des obligations pour l’entretien des enfants assistés 
et méme quelques notions sur les secours å domi- 
cile. 

Faut-il y ajouter la recherche de la paternité, 
comme elle est autorisée en Allemagne, en Autriche, 
en Angleterre et dans les Etats scandinaves? 

La cohabitation å Tépoque de la conception crée 
en Allemagne une présomption fondée sur une autre ' 
présomption, les cent vingt jours utiles pour un 
acte qui ne demande pas si longtemps. 

En Angleterre, la déclaration de la mere au juge 
de paix oblige rhomme å payer cinq schellings par 
semaine jusqu’å la treiziéme année de Tenfant, plus 
de 4 ooo francs, sans compter les dépenses d’accou- 
chement. 

En Allemagne, la condamnation n’est pas tarifée 
par l’usage, le pére doit pourvoir å l’entretien et å 
réducation de l’enfant jusqu’å seize ans, d’aprés la 
position sociale de la mere, mais il peut opposer 
l’exception de la pluralité des amants. . 

La Saxe, plus naive, a proclamé leur solidarité; 
ils peuvent se rechercher et faire ainsi connaissance 
pour discuter. leurs moyens et leur part de respon- 

sabilité^. 

Tous ces remédes sont d’une inefficacité avouée 
par tous et partout. Un auteur allemand pense 

I. Enfin le Senat a été saisi au commencement de cette 
année par MM. Bérenger et Hivet d’une proposition de loi ten- 
dant il l’abrogation de l’article 34 o du Code civil. 
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qu’en prohibant la recherche de la paternité, la loi 
frangaise augmente la force morale de la jeune fille 
contre la séduction et raffermit les mæurs publiques 
en rendan t la fan te plus difficile å commettre. Au 
contraire, un statisticien frangais * attribue å Tinter- 
diction de Tarticlé 34 o du Code civil tous les crimes 
commis par les femmes. Il compte en vingt ans ; 
55 assassinats et 4 meurtres accomplis par les filles 
séduites ou abandonnées, io8 incendies inspirés å 
ces malheureuses par le désespoir, 6o assassinats et 
25 meurtres exécutés sur les séducteurs par les 
parents de leurs victimes, sans compter les avorte- 
ments, les infanticides et les suicides qui n’ont pas 
d’autres causes d’aprés lui. Enfin la prostitution 
elle-méme commencerait par une conception illé- 
gitime. Cette derniére assertion, par sa fausseté 
. reconnue, réduit cette observation å une bien mince 
valeur. L’amant voué au vitriol serait défiguré, méme 
s’il transigeait, méme s’il exécutait sa condamnation 
et å plus forte råison s’il avait le malheur de gagner 
son proces. 

Aucune pénalité n’a réussi å diminuer le nombrc 
des infanticides; il est done inutile de chercher un 
reméde dans l’exacerbation de la répression. M. Gaston 
Richard^ pense que Técliec imposerait plutot un 
adoucissement pour éviter Timpunité. 

Cette reforme est entrée dans la loi. Restent les 
mæurs et nos institutions. 

■H 

1. Gadet, Le mariage en France. C’est le préjug'é courant. 
Bebel ne l’a pas oublié dans son livre sur Le passé, le present 
et Vavenir de la femme, 

2 . Revue philosophique^ mai igoS. 
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Un moraliste disait au xviii® siede : « On fouette 
les femmes qui se font avorter, et on pend celles qui 
tuent leurs enfants; pour les enfants qui meurent 
faute de lait ou de iinge, ne pourrait-on trouver 
quelqu’un å pendre ou å fouetter? » 

Un tribunal a découvert une abstraction å con- 
damner. Les idées subconscientes que révéle son 
jugement sont des plus acceptables: il faudrait une 
pénalité particuliére pour la femme; sa* responsa- 
bilité est différente ,de celle de riiomme. Mais les 
moyens proposés sont impossibles. Quant aux faits, 
ils sont incontestables. 

Au temps de Van Swieten, å Harlem, une marque 
particuliére était placée å la porte de la maison de 
toute femme enceinte. Devant ce signe, la Justice 
devait s’arréter et attendre. La découverte des leuco- 
maines a fait admettre que la grossesse, en entravant 
les eliminations, pouvait causer une auto-intoxication 
qui, å son tour, se traduisait par des psychoses assez 
graves pourjustifier Firresponsabilité dans de pareils 

moments*, mais il est inutile dans bien des cas 

^ / ■ 

d’avoir recours å cette Lbéorie médicale pour excuser 
la mere délaissée. Il suffit de rappeler au hasard une 
affaire d’infanticide. S’il faut un choix, ce sera la 
plus banale dans les plus récentes. 

Une bretonne a cédé aux obsessions du Lovelace de 
son village. Pour éviter å la paroisse le scandale de sa 
grossesse, elle est envoyée å Paris qui se charge plus 
facilement de tous les crimes. Munie d’une lettre de 

I. Sxint-Blaise, Auto-intoxication de la grosses&e\ Regis, 

Psychoses d?auto-intoxication^ Avckives de neurologis^ 
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recommandation poTir une Gongrégation religieuse qui 
faisait de l’assistance par le travail, en tenant mi bureau 
de placement, cette fille peu avant sa délivrance, fut mise 
en condition chez une fruitiére. Son énergie' eut raison 
, ides malaises qui précédent raccouchement et ses maitres 
' prévenus en sa faveur par son origine ne soupgonnérent 
rien. Elle continua done a faire un travail fatigant sans 
s’épargner el sans vouloir l’étre. Les caraetéres faibles 
trouvent dans Tabus des boissons alcooliques Toubli de 
leurs préoccupations, un tonique, un analgésique et’ 
enfin Tespoir d’un avortement. La bretonne, par excep- 
tion, n’y eut pas recours. Dans ces situations, la fatigue 
est encore recherchée comme un reméde. La crainte 
d’un événement produit une sorte d’inhibition des pré- 
visions, un miracle semble plus probable qu’une consé- 
quence naturelle trop redoutée. Les coliques prémoni- 
toires n’empéchent pas cette pauvre domestique de se 
lever å son heuTe habituelle et de vaquer å ses oceu- 
pations pénibles jusqu’å neuf heures du matin. Alors 
les douleurs concassantes deviennent plus impérieuses. 
Sans proférer aucun cri ni aueune plainte, elle prétexte 
un malaise subit pour demander une lieure de repos 
qu’elle va préndre dans sa chambre de bonne. Comme 
elle n’était pas revenue deux heures aprés, sa patronne 

alla chercher un médecin et monta avec lui sous les 

^ . 1 

combles de la maison. Des gémissements étouffés en- 
tendus å travers la porte décidérent ces deux personnes 
å ne pas s’arréter aux protestations de la domestique 
qui leur disait: « Je me leve, dans quelques instants je 
serai å la boutique «. Elle se tordait sur son petit lit 
tout souillé et voulait s’habiller quand méme. En la 
forkant å se recoucher et en arrangeant sa literie on 
aperQut le corps d’un enfant nouveau-né dont la téte 
était tranchée. Le couteau de cuisine qui avait. servi å 
cette operation était encore tout saiiglant dans le tiroir 
de la table de nuit. . 

Avant Tarrivée de sa maitresse, elle avait eu le courage 
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dé se levér poiir jeter dans les cablnets ce petit étré sorti 
de ses entrailles et qn’elle ne pouvait considérer comme 
son enfant. Il restait un péché qui n’était pas encore 
pardonné, une faute qui lui serait toujours reprochée 
un crime qu’elle n’avait pu expier par son exil et ses 
souffi’ances et qui en exigeait un nouveau. Le systéme 
des water-closets étant trop étroit pour permettre ce 
genre d’infanticide, elle avait eut i’ecoui’S å la décapi- 
tatiou. 

Pour surexciter par ces diorreurs la sévérité des 
jurés måles, on se garde de leur apprendre qu’il y a 
toujours eu asphyxie préalable. La mere qui, dans eet 
isolement, dans ces douleurs, parvient å retenir ses 
cris ne peut se laisser trahir par' les vagissements du 
nouveau-né : d’une main, elle enfonce un coin du 
drap, un mouchoir dans sa houche pour étoulTer ses 
sanglots; Tautre se portera instinetivement å la 
gorge de Fenfant s’il fait entendre le moindre bruit. 
Plus tardFaccusée dira : « Il ne criait pas » ; elle veut 
dire : « Il ne criait plus » ; elle a oublié le premier cri 
parce qu'elle espére Favoir prévenu, tellement elle 
craignait de le laisser entendre. Les médecins com- 
patissants ont admis que Fenfant pouvait avoir crié 
et n’étre pas né vivant parce qu’il n’était pas viable, 
et Finfanticide se transfbrme en affaire correction- 
nelle de suppression de part. Devant cette juridic- 
tion, le Ministére public peut s’indigner de Figno- 
minie de la sépulture, la fosse d’aisances, Fauge å 
pourceaux, la riviére, un fond d’armoire, les lam- 
, bourdes du plancher; tout recéle le crime et tout 
dénonce une moralité affligeante. 

En Algérie, les moyens sont plus violents, Fenfant 
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est écrasé sous une pierre, souvent saisi par les pieds 
pour lui fracasser la tete contre un mur. Goncur- 
remment avec rinfanticide et tout aussi fréquem- 
ment, les femmes arabes qui accouclient avec tant de 
faciiité se font volontiers avorter entre le cinquiéme 
et le sixiéme mols de leur grossesse, å la date ou les 
Européennes attendent rinfanticide. Kocher suppose 
qu’elles ne savent méme pas compter la suppression 
cataméniale et ne reconnaissent leur etat qu’au 
volume de leur ventre ^. Elles se font inoculer la 
petite vérole pour tuer leur enfant. Elles supportent 
également la rotation d’une meule sur le ventre, ou 
bien le décollement est obtenu par introduction 
d’une racine de garou; enfinle vert-de-gris est admi- 
nistré en potion. Des médecins sorciers ajoutent 
quelques momeries å leurs operations et prennent 
des honoraires qui varient entre 76 et 80 francs. 

L’intervention des médecins européens dans ces 
manæuvres est un fait dont la rareté fait honneur 
au corps médical. Les embuches, les sollicitations et 
les menaces dont ils sont parfoisl’objet rendent cette 
constatation encore plus importan te. 

Une jeune fille employée chez une modiste avait fait 
la connaissance d’un commissionnaire en marchandises 
qui la rendit enceinte. Des qu’elle s’apergut de son état, 
elle alla chez une sage-femme qui lui demanda 200 francs 
et å qui elle en rerait vingt. Puis, par surcroit de pré- 
caution, elle s'adonna åTabsinthe. Incomplétement ras- 
suré, son amant Tenvoya chez un médecin principal en 
retraite qui diagnostiqua une inflammation de l’utérus. 
Il avait fait une exploration avec une sonde garnie de 


I. V. Kocher. Criminalité chez les Arabes^ p. 22/i et suiv. 
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Unge. La mere apprit en méme temps l’état général de 
• sa fille et ce detail particulier, Cette femme, qni était 
une artiste de café-concert, eut vite dressé son plan. 
Elle renvoya sa fille chez le docteur pour demander un 
regu de ses honoi*aires au nom de son amant. Comme 
cette piéce n’était pas revétue de timbre, elle n’hésita 
pas å en apposer un et a l’oblitérer en imitant la signa- 
ture du docteur. Se croyant suffisammentarméepourla 
justice, elle menaga l’amant de le faire traduire en cour 
d’assises s’il refusait de réparer ses torts par un mariage. 
Sa pauvre fille en mourant d’un kyste hépatique ne 
lui laissa plus que l’exécution de la menace : elle n’hésita 
plus å porter j)lainte. Un acquitteraent s’ensuivit. Le 
ministére public dut en étre surpris au point de négliger 
la poursuite de la faussaire, de sorte que sa profession 
de clianteuse semblait lui donner le privilége d’apposer 
impunément de fausses signatures sur les timbres de 
quittance, pour se former un dossier. (Cour d’assises de 
la Seine, 14 février 1881.) 

La comparaison des affres de raccoucliement 
clandestin avec les joies de famille qui saluent d’ordi- 
naire les naissances devient une excuse de Finfanti- 
cide pour un magistrat, GMtaignier, dontletraité sur 
la maliere peut étre utilement consulté * : il rappelle 
en faveur de la fille mere le rapport å la Chambre 
des Pairs sur Fatténuation de la peine et autres modi- 
fications du code pénal connues sous le nom de 
revision de 182/1. qui semble prévoir la psychose par 
auto-intoxicatioil. ct N’est-il pas naturel de croire 
qiFune jcune personne qui doit se reprocher d’avoir 
siiccombc å une scduction qu’elle savait bien que son 


1 . De l’infaniicide dans ses rapports avec la loi, la morale, la 
médecine légale et les mesitres adjninistratives, Paris, i855, in-8. 

Granier. 


1 
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devoir était d’éviter ou de vaincre, qui se le reproche 
aussi avec amertume, qui exagcre méme la violence 
de ropinion qui poursuit ce genre de l’aute, qui sent 
tout le prix de rhomieur qu’une fatalité déplorable 
lui a enlevc, qui en regrette profbndcment la per te, 
tombe alors dans un désespoir qui, bouleversant son 
imagination, confondant toutes ses idées, cgarant 
complétement sa raison, la livre nialgré el le ou å 
son insu å un mouvement d’emporternent dont les 
conséquences lui ccbappent et dont elle ne prevoit 
pas les effets? » Les législations étrangéres ont admis 
Lexcuse de ce sen timen t de pudeur. Le code italien 
a méme commis une erreur de calcul en voulanl 
doser trop scientiQquement la peine. L’abandon 
d’enfant suivi de niort y est plus sévérement puni que 
rinfanticide volontaire, lorsque Tun ou Tautre ont 
pour but d’éviter le déshonneur. L’abandon qui 
impliquerait un moindre effort criminel et friserait 
le délit d’omission, si difficile å réprimer, est plus 
frappé que i’infanticide. Gette atténuation s’étend 
aux complices toujours plus rigoureusement traités 
par la loi frangaise. Voici une affaire ancienne ou la 
mere fut punie de vingt ans de travaux forcés. 

Gette femme était séparée de son mari et vivait en 
province avec sa lille, ågée d’environ seize ans, qu’elle 
adorait. Un i our, comme elle donnaitTordre å son cocher 
d’atteler, ce domestique, au lieu de lui obéir, lui répondit: 
« Il ne s’agit pas de cela, je dois vous dire que Mile Angé- 
lina, votre fille, est enceinte de mes æuvres et qu’elle 
veut m’épouser ». La mere régle aussitot le compte de 
eet homme et interroge sa fdle, qui invoque un viol et 
ses conséquences. 
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Le cocher l’avait possédée plusieuvs fois dans sa 
cliambre'. La crainte des révélations la faisait se livrer a 
ses caprices chaque fois quil Texigeait. En réalité, des 
råge de qninze ans, elle l’avait pris pour confident de 
son état de nubilité et s’était d’abord livrée å lui pour la 
premiere fois dans une cave. Pénétrée de la lecfcure des 
romantiques, elle voulait elever un Ruy Blas jusqu’å elle. 
L’homme renvoyé se crut la solution nécessaire, il espéra 
quel’on viendraitle supplierde rendre l’honneur å cette 
héritiére. Pour håter ce moment et préparer sans 
doute Popinion å cette péripétie, il raconta sa bonne 
fortune å toute la ville. La mere, plutot que de fuir, 
voulut tenir tete å l’orage. Elle essaya quelquesprocédés 
abortifs : pression sur le ventre sous prétexte de sentir 
l’enfant, bains tres chauds et promenades å ane. Ce der- 
nier moyen excita encore la rumeur.« Elle veut le faire 
couler, disait-on », et les lettrés du pays rappelaient que, 
non loin de lå, Mme de Montbazon, dans de semblables 
cii’constances, courait au grand trot de son carrosse 
pour i’ompre le col å un enfant jusqu’au jour ou des 
croque-morts insouciants décapitérent å leur tour son 
cadavre et permirent å l’abbé de Rancé de s’ensevelir å 
la Trappe avec cette tete de mort. La justice ne tarda 
pas ås’émouvoir, elle ne pouvaitprotéger la fille et guet- 
tait la date de la délivrance bruyamment annoncée par 
le pere putatif. Le crime attendu fut commis. Les chiens 
étaient nourris avec ce que ne pouvait plus manger 
Angélina; ils servaient å masquer encore d’autressignes 
de grossesse, les immondices qu’on les laissait faire dans 
l’appartement pouvaient également donner le cliange. Si 
les filles du peuple se condamnent au travail manuel 
jusqu’au dernier moment, Pliéritiére ne fut pas mieux 
traitée et dut continuer les plus vaines études et s’asseoir 
au tabouret de piano jusqu’å la derniére défaillance. Elle 
eut sans doute sa mere pour Bassister, mais avec quelle 
cruelle impassibilité : « Je n’osais demander gråce pour 
mon enfant, dit-elle dans un interrogatoire, je savais 
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que c’était inutile : il était condamné, ma mere m’avait 
avertie. » Fidele å ses menaces, elle étrangla le petit 
étre, bi’ula son corps dans la cheminée, fit habiller sa 
lille et la promena dans la soirée. Angélina fut acquittée, 
ses soulfrancesparurent suffisantes; quantåla condam- 
nation de la mere, elle fut excessive, surtout si fon 
reconnait que la viabilité de fenfant n’était pas prouvée 
par faccusation. (Cour d’assises d’Indre-et-Loire, dé- 
cembre 1859.) 


Les gråces, les commutations de peines, et 
aujourddlui la libération conditionnelle viennent 
corriger ces écarts entre la sévoritc et findulgence 
qui se remarquent dans la sterile repression de 
favortement et de fiiifanticide. Le reméde par 
l’assistance aux filles enceintes n’est pas encore 
trouvé. La sociéte impassible, comme on dit dans 
un prétoire de province, assista å la préparation du 
crime dont les details viennent d’étre retracés et que 
la malignité d’une petite ville révélait tous les jours 
aux autorites. Elle pouvait avouer son impuissanco 
puisqne fédit d’Henri II était abrogé et que la cura- 
telle au'veiitre* ne pouvait étre demandée. Son atten¬ 
tion a été réveilléeparla question de la dépopulation, 
et alors se présente un systérao pire que les reformes 
par arret. Il est encore plus dangereux de faire une 
loi inapplicable que d’invoquer une loi inexistante. 
Si favantage de la conservation des enfants permet 
de combattre fimmoralité de leur suppression, c’est 
en confiant ce soin au budget pour qui le profit est 
le plus evident. Or, ce n’est pas le budget local. La 
commune ne peut admettre qu’elle ait in teret å se 


I. Voir siipra, p. i33. 
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charger cVun pauvre de plus; c’est encore moins 
cette division linanciére å qui l’on veut donner un 
semblant d’existence pour la charger de toutes les 
obligations sociales. Le departement n’a de raison 
d’étre que pour la repartition de Tirnpåt foncier et 
quclqiies in terets intercommunaux. L’Etat seul peut 
se charger d’une assistance dont le résultat le touche 
au premier chef; res treindre son action au role de 
hail leur de fonds ou de commanditairc est la plus 
fåclieuse des concessions que Ton puisse fairc aux 
idées surannées de decentralisation qu’un fåeheux 
esprit d’opposition fait toujours reAUvre. 

Pour détourner Tattention de ces difficultés admi¬ 
nistratives, on invoque la mentalité des nieres cou- 
pabics, surtout depuis la découverte physiologique 
dont il a déjå été question. Il est certain que les 
ressources publiques offrifont vainement dans bien 
des cas les moyens de conserver une vie å son 
commencement. Le jugement cité plus haut recon- 
nait la nécessité d’un changement dans ropinion 
pub] ique. 

L’abbesse de Monza, Virginie de Lcyva, est 
celebre. Son crime, qu’a raconté le premier un his¬ 
torien milanais, Rispamonte, a été coneurremment 
dramatisé par Manzoni et un obscur rival, Rosini. 
Le comte Dandolo a publié son proces, qui fut ins- 
truit devant TOfficialité en 1608. Il en résulte qu’å 
la suite de ses relations avec l’Osio elle eut plusieurs 
enfants, dont un seul fut conservé. Elle fut con- 
damnée å Tin pace et son complice fut tué.,Mais que 
de réserves å faire sur l’état névropathique d’une 
religieuse qui eede au coup de foudre, se laisse sug- 
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gerer les plus noires calomnies et meurt comme une 
sainte ou’comme une hystérique! 

Delacroix a exactement représenté l’infanticide 
dans sa Médée du musée de Lille : olie entraine ses 
enfants avec un mouvement de fauve, est-ce Jjour 


Fig, 1 3 . — Yii’ginie de Leyva, abbesse flc Monza, d’aprés 
1111 portrait de iGao publié pai' Rewzi, dans la Signoi'a di 
Monza. 
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les sauver? le geste est ambigu parce cjue la bgure 
est baiftiiée d’ombre. La tete de la mere est déiå 


perdue dans l’antre rpii lait le fond du tableau. 

L'étude des suicldes multiples permel Ira de revenir 
sur les manifestations aberraiites du sen ti ment 
ma ternel. Ij’alTaire Lom bardi, dcGeiicve, qni Irouve- 
rait ici sa place avec luen d’au tres meurtres d’en- 
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fanis suivis du suicide de ia mere, appartient å la 
pathologie mentale plutot qu’å la criminalité; c’est 
le motif qui la fait rejeter plus loin. L’alcoolisme, 
qui jbue un role prépondérant dans le meurtre du 
nouveau-né, n’implique pas le suicide subséquent. 

Dans les derniers jours de igodS une Bretonne 
qui s’adonnait å la boissoii a noyé ses deux enfants, 
respectivement ågés de cinq et trois ans, en leur 
tenant la tete plongée dans un cours d'eau d’une 
vinglaine de centimétres de profondeur. 

Dans les crimes qui restent å examiner, la folie 
se montre encore pour les afifaires les plus retentis- 
s an tes. 


* 

L’article 345 du Gode pénal frangais punit un 
crimo qui n’est attribué qu’aux femmes et ne peut 
élre accompli sans leur complicité. Le vol d’enfants, 
la supposition de part, la substitution d’enfants sont 
tombés de la chronique judiciaire au roman feuil- 
Icton ; vainement ils ont voulu se faire une place dans 
l’histoire. L’esprit de parti fut seul capable d’assurer 
quelque succes aux prétentions de Marie Stella, qui 
faisait du roi Louis-Philippe un enfant substitué". 
Feuerbach fut de meilleui'e foi lorsqu’il reconstitua 
Fidentité de Gaspard Hauser, jeune idiot trouvé å 

1. Voir p. 172 ct sq. 

2 . Voir, sur cetté affaire, Quékard, Supercheries liUéraires^ 
v” Maria Stella, et Dupia’, Mcmoires, I, p. 325. Si elle trouvait 
place dans.cette etude, il faudrait la dasser dans l’escro- 
qucric; de mcme ralTaire du Gueux de Ycriion ct de Saint-Géran, 
in Causcs celebres de Gayot, p. 84 et sq. 
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Nuremberg le 26 mai 1828 ^ D'aprés cejiirisconsulte, 
la baronne Geyer, qui avait épousé le grand-cluc de 
Bade, de complicité avec son amant, nn fils du pre¬ 
mier lit de son mari, avait supprimé la descendance 
masculine pour faire arriver au trone ses propres 
enfants. Un seul avait été conservé pour obliger eet 
amant å tenir sa promesse de ne pas se marier, 
c'était ce Gaspard Hauser, arriére-petit-fils de son 
mari. Elle aurait ainsi foit périr trois générations 
entre 1811 et 1818. La construction de cette intrigue 
de cour repose sur des bases qui feraient hausser les 
épaules a tous les spectateurs si la piece de théåtre 
qui la reproduit était jamais reprise. La croyance 
aux substitutions, ou plutot la défiance était si vive 
autrefois quhl suffit d’un manquement å la publicité 
protocolaire, lors de raccouchement de Marie de 
Modéne, femme du dernier Stuart, pour susciter la 
Révolution d’Angleterre. 


Plus récemment, plus bourgeoisement, la domestique 
de ramiraleC. présentait alamairie du vin® arrondisse- 
ment un enfant trouvé sur un paillasson, et sa maitresse 
se le faisait confier aussitot. A la mort de cette dame 
en 1880, sa mere, la comtesse R., réclama sa part dans la 
succession, la réserve légale des ascendants, contre son 
gendre,le second mari de sa fille institué légataire uni¬ 
versel. L’enfant adopté, qu’elle. considérait parfois 
comme un petit-fils, lui fut opposé, mais le tribunal 
refusa de rechercher une maternité ou inconnue ou trop 
évidente parce que la paternité de l’amiral an giais était 

I. Cette afifaire est racontéc de nouveau jiar le Gomte Fleury 
dans tin reciieil qui a pour ti tre les Drames de Vhistoire^ Paris, 
1905, in-iS. 
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plus difiicile å établir. Autrement dit, la justice préféra 
admettre Texistence d’un enfant trouvé de plus, que 
consacrer la qualité d’enfant adultérin si génante dans 
le droit. (Seine, a4 juin i 883 .) 


Le vol d’enfant, dont l’ancien nom, le plagiat, a 
été conservé pour défendre les æuvres de Tesprit, 
convient mieux å ce genre de délit que les termes 
généraux de la législation allemande : Menschenraub 
(vol d’homme), mais il faut exclure le détournement 
de mineurs et de mineures qui appartient å la crimi- 
nalité masculine et constitue, sous le nom de traite 
des blanches, le plus monstrueux attentat dont puisse 
souffrir la morale publique. 

La ligue qui s’est forniée pour combattre ce fléau 
parait cependant tirer son origine d’une affaire ou la 
Gour de cassation déclare la loi impuissante å punir 
une lemme qui avait conduit une jeune lille chez des 
personnes étrangéres å sa famille. La vie time avait 
moins de seize ans, elle s’était adresséc å raccusée 
pour se soustraire å la rigueur de Tautorité pater- 
nclle. La fraude ou la violence n’avaieiiL done pas 
été employées contre elle, mais 'bien contre les 
parents. La Gour d’assises pensa que Farticle 354 du 
Gode pénal ne protégeait pas la famille, mais la 
niineure, et qu’il fallait que ce fut la personne 
enlevée qui eut été l’objet de ces manæuvres ou de 
ces actes de force. Elle se rabattit sur Farticle 356 
qui punit le ravisseur d’une jeune personne å moins 
qu’il ne Fépouse sans contestation de la part de la 
famille. 

Les faits punis par ce dernier ar ticle, sa place 
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dans la loi, ses expi’essions : le raAnsseur, en font 
pour la Cour supréme un délit uniquement mas- 
culin. L’accusée ne pouvant épouser sa victime, et 
par suite se faire absoudrc, ne devait pas étre con- 
damnée d’aprés cela comme un ravisseur. La dilfé- 
renciation des sexes subsistcrait done cncore dans le 
droit crimineL 

L’enlevement d’une lille au-dessous de quatorze 
ans pour la prostituer n’etait puni sous le droit 
intermédiaire qu’å condition que la violence fut 
intervenue, parce que le législateur prévovait unique¬ 
ment, d’aprés le pleritmqiie fit, le fait de riiomme. 
Les mineures n’étaient pas mieux protégées parl’an- 
ciennejurisprudence. Ces crimes devraient étre placés 
dans la criminalité sexuelle. Ils sont mentionnés 
ici pour y réunir tout ce qui a trait a renfance. 

Ydre loue Jebanette de Senlis pour faire son lit, 
laver sa vaissclle et. filer sa quenouillc; mais lorsque 
cette jeune servante entre dans la cbambre pour 
travailler, elle se trouve en présence d’un bomme 
qui l’y retient. Le greffier de la justice de Saint- 
Martin-des-Champs, qui rapporte cette affaire å la 
date du 4 mai i 345 , note que la coupable Ydre fut 
renvoyéc au juge civil pour bordélerie. La protection 
de la jeunesse est aujourd’hui plus sérieuse. Les 
mæurs contemporaines justifient, par la découverte 
de nouveaux scandales, Taccroissement de la seA crité 
dans la répression. 

De tout jeunes enfants sont conduits chcz une 
merciére qui les Habille au gout des clients et les 
envoie dans une maison de rendez-vous déguisée 
sous Tenseigne de bureau de placement de nourrices. 
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La corraption des. viiles maritimes, coiistatée des 
l’antiquité, si tue cette affaire qui n’est pas encore 
jugée. 

Bien qu’elle remonte déjå å une quinzaine d’an- 
nées, une autre, connue sous la désignation de 
« scandale de Bordeaux », est restée dans. tous les 
souvenirs å cause de sa gravité insolite; il suffit de 
la rappeier sommairement. 

Mari. L., d’origine basque, était entrée a Tage de 
vingt-cinq ans au service d’une famille créole et y était 
depuis trois ans sans qu’on etit å lui reproclier autre 
cliose que des relations trop apparentes avec un de ses 
coaccusés, ex-pharmacien de la Nouvelle-Orléans. Cet 
homme, ågé de soixante ans, allait souvent chez les 
maitres de Mari.L. qui exploitaient avec lui un corricide 
de leur invention. Ils Tinvitérent å cesser ses visites 
des qu’ils connurent ses rapports avec leur domestique. 

Une nuit, cette fille usadeson ascendant sur les deux 
enfants qui lui étaient confiés pour les faire montei? 
dans sa chambre. Elle les déshabilla et, aprés s’étre 
dévétue complétement, elle se livra sur euxå des attou- 
chements et å des caresses de toutes sortes qu’elle leur 
fit également pratiquer et sur elle et entre eux. Elle les 
fit danser en chantant des paroles obscénes et pla^a le 
frére sur la sæur pour assister å un rapprochement qui 
ne put s’acconiplir. Elle aurait voulu que les bommes 
qui la connaissaient, le pharmacien et un ollicier supé- 
rieur en retraite, fussent témoins de ces spectacles qu’elle 
organisait. 

Férue de cette idée, elle conduisit les deux enfants 
chez ces personnes, puis chez deux de leurs amis qui 
i’avaient également possédée. La petite fille n’avait 
qu’une dizaine d’années lorsque le pharmacien lui enleva 
sa virginité. Gomme chez les créoles, son développement 
était précoce. Pendant Taccomplissement de ce stupre, 
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Mari. L. se livrait å une lutte lubrique contre nature 
avec la cuisiniére du pharmacien qui était également sa 
maitresse. Cette lille fut acquittée, elle était hideuse et 
semblait idiote. Le petit gargon qui avait deux ans de 
moins ne fut pas épargné et dut satisfaire les caprices 
de deux vieillards restés introuvables avec qui il fut mis 
en rapport, ainsi que sa sæur, chez une proxénéte juive 
ou ils avaient été amenés de la méme fa<}on. 

Cette femme, qui préseiitait mal gr é ses cinquante-sept 
ans et son origine une pureté de lignes d’une remar- 
quable élégance, fut condamnée a la méme peine que 
Mari. L. dont la responsabilité était incontestablement 
atténuée. Les stigmates de Thystérie trouvés sur elle 
n’étaient pas niés par Taccusation. Quant å la folie uté- 
rine, elle résultait des faits révélés par les débats. La 
suggestion des vieillards qui' payaient ses faveurs ne put 
étre établie par la défense, Cependant le pharmacien 
fut frappé d’une peine deux fois plus sévére. 11 avait 
fourni des narcotiques pour permettre des sorties noc- 
turnes qui durérent pres d’un an sans éveiller l’atten- 
tion des parents; mais l’expertise ne put en indiquer la 
nature. Tout fut d’abord révélé par le petit gar^on, 
incité par l’aumonier qui le préparait a la premiere 
communion å faire des aveux å son pére; sa sæur nia 
encore longtcmps a sa mere et ce fut également au chef 
de famille qu’elle conlirma les révélations accusatrices 
dont le parquet fut saisi presque ahssitot. (Cour d’assises 
de la Gironde, février i88i L) 

Le racolage par une publicité cynique avait déjå 
ému la police de la Restauration. « Les murs de la 


1. L’afTaire a été l’objet de la piiblication suivaiite : Une 
cause celebre. Le grand scandale de Bordeaux avec Vacte d'accu- 
sation in extenso sans coupure^ tel <fuHl a été lu å Vaudience 
et gu'aucun journal n'a reproduit intégralement h cause des 
détails immoraitx quil coniient. Bordeaux, Pellerin, i 88 i, in-i”- 
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capitale, disaifc le rapport crim de ses agents, sont 
coiiverts de nombreuses afliches qui annoncent, les 
lines : On demande des personnes pour voyager avec 
des Anglais; les autres : On demande une demoiselle 
de dix-huit å vingt ans, d’un physique agréable, pour 
tenir compagnie å un célibataire. Apres avoir con- 
sulté de pieux ecelésiastiques et des bommes aussi 
instruits quc vertueux qui daignaient l’honorer de 
sa bienveillance », le policier ne trouva d’autre moyen 
de réprimer ces abus que la création de bureaux de 
placement dont il aura i t seul la survcillance et sur 
lesquels il garderait toute autorite. La suppression 
de ces institutions a co'incidé précisément avec l’or- 
ganisation de la ligue contre la traite des blanches. 

La prostitution des mineures que punit l’article 334 
du Gode pénal, gråce å l’extension que lui a donnée 
la jurisprudence, n’est reprochée d’ordinaire qu’au 
sexe feminin^; mais le détournement å Tåge adulte 
est plutot le fait de l’autre sexe. Au contraire, les 
femmes se laissent plus facilement entrainer å 
enlever les enfants en bas age par une sorte de manie 
de la maternité. 

A. Taylor prétend que \& rapt hy female o finale 
est inconnu dans la législation anglaise. La statis- 
tique criminelle frangaise nous fournit un certain 
nombre de condamnations pour attentats commis 
par des femmes sur des enfants. 

Casper parle d’une mere de famille qui abusait 
de son fils ågé de neuf ans. 

En 1891, å Aix, une femme fut condamnée pour 

I. L’absoncc fréqucnte du complice a été expliquée, p. 261. 
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avoir fait coucher avec elle le fils de son amant. Des 
qu’il élait parti, elle faisait partager son lit et ses 
plaisirs å eet enfant de treize ans, dont elle excitait 
les désirs par tons les nioyens qu’elle connaissait. 

Les bonnes d’enfants sont plus fréquemment 
accusécs de ce crime que révMe souvent une blennor- 
ragie communiquée. Dans une alTaire soumise å la 
Gour d’assiscs de la Marne, la victime avait quatre 
ans. 

Ces attentats par leur extravagance prouvent bien 
que cc genre de crime n’cst pas feminin. 

La prostitution pour autrui cst sans doute un pcu 
plus frequente. Il en a été parlé å propos de la com- 
plicité et il suflit de rappeler l’orgie la plus horrible. 

La femme F... avait eu d’un premier mariage 
une lille, Eugénie R..., qu’clle forgå de coucher avec 
un amant toléré par son sccond mari parce qu’il 
entretenait le ménage et était son conipagnon de 
plaisirs. Elle lui imposa sa lille pour conserver ses 
faveurs, puis devint jalouse des préférences qu’elle 
avait excitées. La jeune fille, ågée de quinze ans å 
peine, s’était refusée. Elle avait élé laissée toute nue 
dans un coin de la chambre parce qu’elle menagait 
de se jeter par la fenétre si sa mere rapprocliait. 
L’exemple, les discours libidineux eurent raison de 
son chaste entétenient. Des qu’elle eut consenti å se 
livrer å Tamant de sa mere, olie fut encore plus 
maltrailée et mourut peu apres. Cette mort fut une 
joie pour toute la maison; la justice arréla cette 
expansion en condamnant les deux amants å cinq 
ans de prison en levrier 1882. 

Les institutidces et les bonnes d’enfants se rendent 
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plus souvent coupables cVabus de confiance en pro- 
vocpiaiit, par exemple, le changement de religion 
des enfanls dont la garde leur a été remise, ou mémc 
en les cxcitant contre leurs parents. 

La fille du maréchal S..., avant d’étre assassinée 
par son mari, avait été bien plus crucllement meur- 
tric par ses enfants lorsqu’elle les entendait lui crier 
dans ridiome que leur apprenait la maitresse insti- 
tutripc : (( Stay and rot there. Restcz et pour- 
rissez la )). 

Anna Morisi était å Tåge de quinze ans bonne 
d’enfant dans une famille juive de Bologne. C’était 
une fille sans culture intellectuelle et adonnée aux 
pratiques religieuses avec une ardeur toute italienne. 
Ellc avait baptisé, å son tour, conformément aux rites 
calholiques, les deux fils de son maitre. Pendant une 
maladie qui mettait les jours du plus jeune en 
danger, elle fut prise d’inquiétude sur forthodoxie 
de cette cérémonie. Elle alla consulter un ecclé- 
siaslique. Les événements subséquents peimiettent 
de supposer que ce directeur de conscience con- 
seilla fcnlevement de eet enfant pour le soustrnire 
aux influcnces juives. Elle disparut avec lui et se 
retira dans un couvent å Rome, aprés avoir confié le 
petit gargon a l’école des catéchuménes, d’ou il fut 
dirigé sur un monastére d’Ala tri ^. 


I. Gettc’affaire a produit plus de pamphiets que de relations 
séi'icuscs.On peut citer deux brochures oii les injures laissent 
quelque place a un examen juridique : Delatoijr (Abbé), 
Le dre4't canon et le droit naturel dans l'affaire Mortara, 
Paris, Dontii, i858, in-8; Assezat (Jules), Affaire Mortara, le 
droit du pére, Paris, Dentu, i858, in-8. 
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Les parents ne semblent pas avoir fait de 
recherches bien actives, ni niontré une grande dili¬ 
gence dans leurs poursuites contre la ravisseuse. 
Les lois pontificales, qui tolcraient tout au plus les 
Juifs dans les Etats romains, cxpliquent celle appa- 
rente inertie paternelle. Trois ans aprés, l’invasion 
piémontaise leur assura l’appui d’un pouvoir laique, 
ils déposerent une plainte et Textradition d’Anna 
Morisi fut demandée en méme temps que la resti¬ 
tution du petit Mortara. Le pape invoqua ses droits 
spiri tueis et persis ta dans cette attitude nialgré Tin- 
tervention diplomatique de la Prusse. Lorsque l’au- 
torité temporelle eut pris fin, Edgard Mortara était 
un forvent catholique et sa bonne, Anna Morisi, 
avait disparu a son tour. 

Sous la Restauration, l’opinion publique surexcitce 
par des prétentions surannées, s’intéressa aux récla- 
mations d’un étranger qui accusait une institutrice 
parisienne, MJle Rcboul, d’avqir aidé å la dispari- 
tion de sa fil le majeure pour assurer son change¬ 
ment de religion. 

En 1819, Douglas Loverday avait mis en pension ses 
deux filles et sa niece chez cette demoiselle, qui com- 
menQait å recevoir quelques éléves. 

Pour en augmenter le nombre et pouvoir continuer 
Pexercice de sa profession, elle fut amenée å avoir un 
aumdnier catholique et une chapelle et se transporta 
fue Notre-Dame-des-Champs. Cette accentuation du 
caractére confessionnel de l’institution ne parait pas 
avoir été révélée å Loverday et la demoiselle Reboul 
prétend avoir respecté la neutralité religieuse convenue 
avec lui. Elle se serait bornée å dire å Tainée, au mo¬ 
ment des derniéres vacances : « Je regrette que nous 
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nous quittions sans avoir pu completer votre éducation 
en vons entretenant des principes religieux qui font 
partie detoute instruction ». Pour la cadette et la niece, 
elle n’aurait fait qu^céder å leur instance en les mettant 
en relation avec des ecclésiastiques. Il n’est pas non plus 
prouvé que les personnes qui fréquentaient Petablis- 
sement aientmontré le méme scrupule. 

Quoi quMl en soit, les trois jeunes filles se converti- 
rent a la religion catholique romaine avant leur départ 
de Paris. Les deux plus jeunes purent étre ramenées 
en Angleterre, mais Painée, devenue majeure, s’enfuit 
d’auprés de son pére avant le voyage et alla se réfugier 
å la Maternité. Le choix de eet asile étrange s’imposait 
par les rapports de voisinage qu’entretenait la demoiselle 
Reboul avec la supérieure de la congrégation qui le 
clesservait. A ce moment se placent les torts incontestés 
et avoués. Pour proteger la nouvelle convertie, et caeher 
sa retraite, les négations mensongéres, les fausses let¬ 
tres et tous les subterfuges habituels furent mis en 
usage. Loverday avait réussi å retrouver sa fille et allait 
l’enlever « lorsque la Providence, qui n’abandonne 
jamais ses enfants dans le péril, fit trouver lå, comme 
par rairacle, un de ces hommes fideles å leur Dieu 
comme å leur Roi et dont on ne peut prononcer le 
nom sans l’associer aux niots d’bonneur et de loyauté : 
c’est nommer un officier de la garde royale. Quoique 
sans uniforme, il mit pied å terre et, par sa fermeté, 
il en iraposa non seulement aux auteurs du rapt (le 
pére et ses filles!) mais également å la populace mutine ». 

A son tour, Loverday diffame dans le reste du récit. 
Il prétend que ’le moment ou il était entouré de la 

h 

foule armée a été choisi pour lui réclamer une pen¬ 
sion, dont il aurait du signer la promesse sous la 
pression des baionnettes. Sa fille la lui demanda plus 
tard. 

LaChambre despairsrefusades’occuperde cette affaii’e 
et la justice s’arréta devant la qualité de majeure qu’in- 
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voquait la jeune fille poili' conserver sa liberté. Seule, 
Mile Reboul aurait pu étre inquiétée. 


Les anciennes lois punissaiént ce crime avec 
d’autant plus de sévérité qu’il était plus redouté 
qu’auj ourd’hui. 

La premiere femme qui fut peiidue, le i8 aout i 447 , 
le fut sous cette inculpation d’aprés un historien de 
Charles VII, Godefroy, et il nous apprend qu’anté- 
rieurement, en i 438 , une autre avait été hrulée å 
Abheville parce qu’elle ne se contentait pas de 
détourner les enfants, qu’elle les dévorait. Cette 
incrimination peut resulter des croyances å la sor- 
cellerie plutot que de faits bien établis; elle rappelle 
les accusations de meurtres ri tueis. 

L’enlevement collcctif d’enfants par l’autorité 
publique pratiqué sous Louis XIY était une croyanec 
encore répandue au xviii® siede. A l’époque ou le 
Mississipi prenait de préférence les capitaux par le 
charlatanisme de Law, les quartiers populeux 
s’ameutaient contre le guet å la recberche d’un 
fripon, en prétendant que la force armée n’en vou- 
lait qu’aux petits malheureux qui grouillaient dans 
le ruisseau, pour les exporter en Amérique. 

La jurisprudence aurait pu trouver dans cette 
excitation de Tamour paternel un mo tif de rigueur, 
elle s’adoucit au contraire de plus en plus. Le 
détournement momentane d’enfants pour les dé- 
pouiller qui se pratiqué encore aujourd’hui devient 
une circonstance atténuante du vol plutot qu’une 
aggravation, et un arret du Parlement de Paris, du 
17 juin 1750, condamne au fouet la femme Lescueur 
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pour avoir dépouillé un enfant de cinq å six ans, 
dans l’allée ou elle Tavalt entrainé, alors qiie le vol 
simple aurait motivé, tout au moins, réquivalent 
des sralcres, c’est-å-dire rintemement å vie dans un 



Ce genre de vol est tres ancien : le registre criminel 
de Saint-Martin-des-Champs, public par M. Tanon, 
en fournit une espece dans le jugement du 6 sep- 
tembre i 336 ; la prévenue avait dépouillé un petit 
enfant de trois ans sous un porche. 

Llndulgence des tribunaux crimincls pour ces 
sortes d’affau'es est moins motivée par Texacte 
appréciation de la mentalité de leur auteur que par 
FindilTérence qu’elles trouvent dans Topinion. Elles 
son I de venu es assez rares pour que les méres ne les 
redoutent pas, et elles diront : cc Gardez mieux vos 
enfants ». ■ 

Il a fallu chercher des sanetions particuliéres dans 
le droit civil pour faire respecter le droit exelusif de 
garde reconnu å un des époux, en cas de divorefe 
par excmple. 

Un Beige qui avait organisé renlcvement des 
enfants a une belle-mére odieuse, pour le compte 
d’unc mere célébrc par ses infor tunes, ne Lrouve de 
sévérité que dans la justice dc son pays, qui le 
condarnne a loo francs d’amende, tandis que son 
complicc bomme était acquitté par la cour d’assises 
de la Sartbe. L’instigatrice du complot ne fut pas 
poursuivie. 

Dcpiiis Fextension du dh^orce, les droits' respec- 
lifs des parcnls désunis ne sont plus sufbsamment 
protegés par les astreintes civiles, et une sanetion 
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pénale clevient nécessaire dans le cas ou Tun. d’eux 
ferait eniever les enfants å celui qui en a regn la 
garde par arret de justice et qui s’est vu conlirmer 
ses droits naturels au détriment de son ancien 


* • 


conjoint. , : 

La sévérité des juges croit en raiso.n inverse de 
råge des enfants. Par arret du Paiiement, 3 jan- . 
vier 1766, Frangoise Ghabanoue, convaincue d’avoir 
volé un enfant de six mois, est condamnée au 
carcan avec écriteau, å étre fustigée,'la corde au 
col, flétrie de deux fleurs de lys et renfermée å per- 
pétuité. 


En 1878, une servante de la Maternité fut abordée 
pres de eet etablissement par une pei'sonne qui lui 
exprima le désir de trouver un petit enfant å chérir et 
la supplia méme de lui en chercher un., Pour la satis- 
faire, Temployée de la Maternité lui présenta une fille 
qui venait d’accoucher, et qui sortait de eet hopital 
désespérée et sans ressources. La remise de son enfant 
fut consentie, å condition qu’il lui en serait donné des 
nouvelles, et un contrat ou le pére intervint fut rédigé en 

f * 

bonne forme. A cette époque, des personnes bieninten- 
tionnées ne cessaient de réclamer ces sortes de tran¬ 
saction en leur faveur, dans un but de moralisation dont 
elles se prétendaient chargées par une élection surna¬ 
turelle. Dans i’espéce, la perte de l’objet de cette con- 
vention qui survint par le décés de Tenfant ne permit 
pas aux tribunaux civils d’en apprécier la légalité, et la 
mere s’adressa å la justice criminelle en dénongant' 
Tautre partie contractante. 

L’accusation semblait faible. Une co'incidence permit 
de la fortider. Yers la méme époque, la fille d’un for- 
geron de province était venue å Paris pour caeher sa 
faute et faire ses couclies'sans rien dépenser ni rien 
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couter å son pays natal. Comme elle allait confier son 
enfant au service départemental des enfants assistés 
qu’elle avait choisi pour l’élever sans bourse délier, une 
femme Faborda et lui dit : « Je suis accoucheuse å Vin- 
cennes; voulez-vous me remettre votre enfant pour une 
dame qui vient de perdre le sien? Vous serez bien récom- 
pensée. Au lieu d’étre confondu avec ces malheuréux 
båtards, votre fils sera riche et heureux, » 

La fille du forgeron n’a jamais su si cette promesse 
futréalisée, mais elle voulutbien reconnaitre lapersonne 
qui la lui avait faitedans celle qui était poursuivie pour 
le fait précédent, parce qu’elle paraissait avoir des 
fausses dents semblables. A raison sans doute de eet 
appui apporté ala justice de son pays, elle ne fut jamais 
inquiétée pour son indifférence materneile, et les deux 
accusations furent réunies sur la pauvre tete d’une 
femme dont Fhistoire reste å résumer. 

Elle logeait cliez une marchande de photographies 
obscénes, enti’emetteuse å ses heures, qu’elle avait ren- 
contrée en prison. L’enfant de cette amie devint son 
amant; il avait dix-neuf ans, elle en avait quarante-cinq. 
Elle pensa qUe les joies de la paternité Fattacheraient 
plus solidement å elle. Ses projets se décélent dans des 
lettres comme celle-ci: « Tout ine semble triste et 
sombre; que de fois ai-je pleuré en songeant åton indif¬ 
férence, 6 mon Auguste aimé! Si je ne devais pas étre 
mere je ne vivrais pas dans une demi-heure; mais pour 
toi, mon enfant, je vivrai, tu seras ci moi seule, je tra- 
vaillerai pour toi. » 

Eile eut assez d’influence sur son jeune amant pour 
lui faire partager ses espérances et sa joie et n’éprouva 
pas la déception qui atteint si profondément d’autres 
femmes, Marie Biére, par exemple. 

Il faudrait un miracle de Famour pour qu’un bomme 
tressaille aux impressions utérines que la femme est 
seule åressentir, et lorsque Famour-propre, Fintérét de 
la famille ne sont pas en jeu, il n’est pas étonnant que 
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ralfection paterneile soit plus lente et plus tardive. Les 
futures méres ne se rendent pas compte de cette diffé- 
rence, mais Taccusée sut faii'e éprouver å son amant 
des sentiments analogues, peut-étre'précisément parce 
qu’elle les exagérait en jouant ia comédie. 

Des qu’elle eut signe Tacte synallagmatique dont il a 
été paiié et qu’elle eut pris livraison, elle monta dans 
un omnibus ou elle feignitune défaillance. Une étrangére 
compatissante lui 'offrit une voiture pour la reconduire. 
Durant le trajet, l’accusée raconta un accouchement 
chez un pharmacien, et sa confldente qui n’avait assisté 
qu’a l’évanouissement crut avoir vu raccoucbement ou 
tout au raoins cette personne avant sa délivrance. 

L’amant fut ravi et plein de fierté jusqu’au jour ou 
les poursuites contre sa maitresse, sa comparution 
comme témoin, la rudesse imméritée du président å son 
égard lui enleverent toutes ses illusions. Il la iaissa con- 
damner a six ans de réclusion. Ses antécédents, pour 
mauvais qu’ils fussent, ne justifiaient pas une telie 
rigueqr. Elle avait volé la justice elle-méme, dans la 
personne d’un grefiier; c’était son habitude, elle dévas- 
tait toutes les chambres de l’håtel ou elle logeait. Son 
origine resta mystérieuse. Peut-étre avait-elle oublié 
son nom å travers les transformations incessantes 
qu’elle faisait subir å son état civil. Ce fut le seul coté 
mél o dramati que de cette alfaire; le reste, le vol d’enfants, 
semble médiocrement arrangé. (Gour d’assises de la 
Seine, mårs i88i L) 

Une incrimination plus exacte et mieux fonclée 
n’avait eu aucun succes auprés du jury, malgré 
l’appui que Texpertise médico-légale apportait å la 


I. M, Mage a consacré å cette affaire un chapitre de ses 
souvenirs de police soiis le titre de : l’Ogresse des Lilas, in 
Femmes criminelles. 
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thése de la responsabilité cependant bien douteuse 
de l’accusée. 

C’était une grande hystérique, fille d’un ivrogne qui 
avait bu une belle fortune, liuit cent mille francs. Pen¬ 
dant que son pére était interne, elle avait été å plusieurs 
reprises piacée aux enfants assistés; mais å cette époque, 
au-dessus de treize ans, il n’y avait plus d’enfants pour 

cette institution charitable. Done, pendant un nouveau 

, 1 

traitement du pére, qui fut le dernier, un de ses com- 
pagnons de crapule la recueillit. Il la rendit enceinte 
a quinze ans, sans doute pour justifier les principes 
administratifs du service des enfants assistés, qui ne put 
refuser Tenfant dont elle accoucha, comme il avait fait 
pour la mere. 

Le criminel tentade mettre sa paternité sur le compte 
d’un voisin plus riche et poussa sa maitresse a l’accuser 
de l’avoir violée, mais comme elle ne réussit pas å 
faire admettre cette imputation, il la renvoya avec son 
enfant qu’elle dut abandonner. 

Ginq ans aprés, elle songea å rechercher eet indigne 
pére. Ayant rencontré å une foire de quartier deux 
petites filles de six a sept ans, elle renvoya Tainée chez 
ses parents sous le prétexte d’aller chercher un panier 
pour emporler ce qu’elle voulait leur acheter et con- 
duisitlaplusjeune enfant, boiteuse et malingre, chez son 
ancien amant en la lui présentant comme sa fille. Elle 
fut naturellement renvoyée une seconde fois. Elle n’en 
garda pas moins cette petite fille dans la misérable 
chambre garnie ou elle recevait des bommes et ne 
babandonna que quelques jours aprés dans un hdtel 
borgne. Elle fut acquittée comme la jeune personne 
dont l’histoire se rapproche davantage du premier fait. 
(Gour d’assises de-la Seine, mai 1882.) 

Cette affaire date de 1869 et a eu un grand 
retentissément non pas seulement parce que Faccusée, 
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également hystérique et ågée seulement de seize ans 
fut défendue par Lachaud, mais en raison de la 
qualité des victimes. 


L’enfant d’un magistrat avait été enlevé åsa nourrice • 
aux Tuileries dans Tapres-midi, Les moyens employés, 
siiffisants poiir tromper une fille de la campagne, sont 
pen intéressants. La voleuse se fait passer pour la tante 
de l’enfant et envoie la bonne pour faire une commis- 
sion. Longtemps aprés que cette femme est partie, elle 
quitte les Tuileries sans båte, va montrer eet enfant å 
deux personnes qu’elle connaissait dans le quartier du 
Temple, le changé de cos turne en le débarrassant des 
vétements qu’il portait et qu’elle jette négligeinment 
au milieu de la rue, puis elle prend le train pour cen¬ 
trer chez sa mere. Dans sa ville natale, elle raconte 
qu’elle vient d’accoucher å Paris, donne le nom du pére 
et triomphe de sa faute. Gette fable parut vraisemblable 
å une mere qui s’occupait aussi peu de sa fille que du 
blanchissage. L’enfant fut placée dans une garderie å 
qui la ravisseuse s’était déjå timidement adressée pour 
en avoir un. C’est lå qu’il fut heureusement retrouvé 
par la police qui, å cette époque lointaine, surveillait 
les établissements de ce genre. 

Devant la justice, l’accusée ténta de maintenir ses 
assertions, mais l’incrédulité qu’elie rencontra la décida 
par amour-propre å avouer et son crime. et le raotif qui 
l’avait poussée å le commettre. 

Un conimis de magasin de Paris, dont la sæur était 
l’amie de l’accusée, avait logé ebez ses parents å Pocca- 
sion d’un mariage pendant environ six jours. Le matin 
du quatriéme jour elle s’était offerte å lui, en allant le 
trouver dans la chambre ou il était ’eueore au lit. Ge 
n’était pas un séducteur irrésistible : figure dissymé- 
trique et taillée å coups de serpe. La .dégénérescence, 
dont il portait les stigmates et qui lui était commime 
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avec son amoureux explique ce penchant par une affi- 
nité bien connue. 

Un prompt dégout ne tarda pas å récompenser eet 
abandon. L’accusée alla relancer son amant å Paris. Par 
crainte des responsabilités que pouvaitlui faire encourir 
råge de sa maitresse il la renvoya å sa mere. Elle erut 
lui entendre dire : (f Si tu étais enceinte, ce serait bien 
diflerent ». Si ce n’est pas une explication trouvée aprés 
coup, c’est une hallucination. L’égoiste qti’elle croyait 
aimer était Thomme le plus éloigné des idées de pater- 
nité, de sesjoies comme de ses devoirs. 

Elle lui écrivit quand méme : « Dis-moi, mon bon 
chéri, j’ai bien peur que tu ne m’aies fa,it un petit 
poupon, je suis indisposée et j’ai des maux de cæur; 
enlin il sera une bien grande honte pour moi, mais un 
bien grand contentement d’un autre coté parce que tu 
pourras dire : Elle est å moi ». 

Pour expliquer les termes de cette lettre sans trop 
accuser son auteur, il faut savoir qu’elle avait demandé 
conseil pour sa correspondance å une vieille femme 
qui lui avait dieté un jour un billet des plus monstrueux 
par les offres pornograpliiques qu’il contenait. 

Comme lui appartenant plus surement, on peut citer 
cette analyse de l’hystériqué. 

« Il y a des moments ou j’oublie ce que j’ai été, ou le 
moi d’autrefois se sépare tellement du moi d’aujour- 
d’hui qu’il en résulte deux femmes distinetes et que la 
seconde se souvient å peine de la premiere. » 

L’homme resta indifférent; obsédé, il renvoya sa mai¬ 
tresse å sa mere en lui réclamant le prix du voyage en 
retour des lettres et de la pjiotographie qu’il détenait. 
11 n’y gagna que le scandale du proces. Ue défenseur 
peu sur d’une expertise médico-légale de Tardieu excita 
le jury contre ce Don Juan malgré lui. Sa victime, avec 
sa passion pour un étre qui ne la payait pas de retour, 
devait étre ensorcelée. A chaque lettre qu’il commente, 
å chaque action compromettante qu’il. raconte, l’avocat 
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s’écrie, comme dans une chanson dont il répéte le re- 
frain : « Elie l’aime encore, elle l’aime toujours, et vous 
ponvez dire qu’elle n’est pas folie ». 

Le' médecin légiste adraettait une diminution de sa 
i’esponsahilité « å raison des troubles des facultés affec- 
tives ». L’avocat général Barbier portait un diagnostic 
plus scientifique, mais niait les conséquences avec l’au- 
torité de Briand et Chaudé : « Il est bien rare, lisait-il 
dans ces vieux auteurs, queVhystérie détermine la manie 
ou la démence; par suite, rarement encore, elle peut 
enlever la responsabilité ?>. Depuis, cette névrose a été 
considérée comme un important syndrome de la dégé- 

i 

nérescence; l’acte incriminé en étaitune manifestation 
éclatante. Le jury acquitta L 




La supposition de part est un crime assez rare¬ 
ment poursuivi. Gontrairement å la maxime : le cri- 
minel tient le civil en etat, il faut une décision 
judiciaire des tribunaux civils sur la question d’état, 
pour que le ministére public puisse saisir la justice 
riminelle. Or les juges se montrent tres sévéres pour 
radmission des preuves contre la liliation. De lå 
vient Taspect insolite qu*å conservé ce crime roma- 
nesque qui est essentiellement feminin. 

Au commencement de igoS, une femme sépafée 
de son mari Ta dénoncé au parquet comme viola- 
teur de sa niece mineure qui aurait accouché d’un 
enfant que la femme legitime aujourd’huiplaignante 

I. Cette affaire ne se trouve pas dans le recueil si incomplet 
des plaidoiries de Lachaud, mais dans une plaquette in-Sa, 
publiée cbez Lebigue-Duquesne en 1859, sous le titre de Proces 
de Léonie Ch.^ etc. 
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aiirait fait passer pour sien afin d’éviter le scandale. 
Gettc révélation aprés un suicide qui avait fait 
adniettre la possibilité des poursuites prouverait 
plutot la suggestibilité de la femme que la fré- 
quence des suppositions de part. 

La cour d’assises de la Gironde a jugé en 1904 
la fille et la mére, complice obligée. 

On reproche au Gode civil de n’avoir rien fait 
pour prévenir ces modifications frauduleuses de la 
dévolution des patrimoines. En dépit des juriscon- 
suites qui ont é tendu les droits du curateur au ventre 
å l’aide des dispositions de la loi romaine, ce futur 
subrogé-tuteur n’est qu’un administrateur de Tliére- 
dité jacente. La grossesse de la mere tient en arret 
les prétentions des héritiers de son mari; ils ne 
pcuvent lui laisser Tadministration de leur fortune, 
l’ua d’eux s’en chargera. Son intérét est opposé å la 
naissance de Tenfant et partant le pousse å contester 
ia grossesse, mais Fétat de gravidité est la seule 
raison de sa nomination. Si done les héritiers sup- 
posent une feinte, c’est en attaquant la réunion du 
conseil de famille et la nomination du curateur qu’ils 
pouiTont faire nommer des experts et demander une 
visite médicale. Le curateur n*a 
tenait de la loi romaine. 

Dans les affaires soumises å la justice criminelle, 
la grossesse n’était pas simulée au moment dudécés. 
Toujours vraie å l’origine, elle s’est terminée par 
une fausse couebe que la famille de la mere a célée 
avec soin en faisant croire å la durée de la gestation. 
Pendant ce temps elle s’est procuré un enfant. Le 
curateur peut déposer une plainte s’il a des soupgons, 


plus rautorite qu’il 
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mais le charger de prévenir la fraude, c’est le pousser 
å tine inquisition plus inconvenante que celle que 
subit la .derniére des hlles puhliques. Et encore peut-il 
étre trompé. Le D’' Thulié a vivement esquissé la 
scene å faire dans son essai de sociologie psysiolo- 
gique sur la femme \ La reforme qu’il propose n’est 
pas de nature å en empécher la reproduction. La 
collusion n’est pas moins å craindre avec le curateur 
au ven tre. La mere et une domestique sont les seuls 
complices nécessaires. Le changement de sexe du 
curateur ne servirait å rien. Les intéréts opposes ne 
lui permettraient pas cVetablir devant la juslicc par 
son unique témoignage T accident qui a fait disparat tre 
riiéritier posthume : les matrones devraient étre 
appelées, le parquet seul a le droit de le faire. Tout 
aussi bien qu’une femme, un homme mettra la 
justice en mouvement. Enfin il faut toujours, 
lorsqu’on veut étendre Faction feminine, distinguer 
la femme mariée et la célibataire. La femme mariée 
ne peut s’immiscer dans la gestion de la fortune 
d’autrui. La jeune fille est encore moins compétente 
que Fhomme pour surveiller un uterus. 


★ 


Depuis 1898, les sévices contre les enfants ont été 
frappés d’une peine particuliére par la loi frangaise. 
Elle atteint surtout les femmes, éducatrices parfois 


1. Thulié, ancien président de la Société d’anthropolog’ie, La 
femme^ ce qu^elle a été, ce quelle est^ les ihéories, ee qvCclh 
doit étre. 
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trop nerveuses et qui ne sont pas retenues par 
rallection materneile, soit qn’ellep la conceiitrent sur 
cVaiitres enfants, soit que le lien qui la produit n’existe 
pas entre la victime et la bourrelle. 

Un magistrat italien, M. Lino Ferriani, a publié 
une statislique de ces crimes qui embrasse une 
periode de six ans. Il a rcuni ainsi 232 condam- 
nalions, soit pres de 4o par an, et a relevé raction 
unique de la mere 34 fois pour i 3 fois le pére seul; 
la belle-mére, 23 fois; le beau-pére, i8. De ce 
scandale est né le mouvement en fa veur des enfants 
et la protjsction con tre les parents, idée nouvelle qui 
semblait naguére une atteinte a la famille, et qui a 
été poussée å Textreme par la justice italienne 
lorsqu’elle a admis les enfants comme par tie civile, 
dans une accusation capitale dix’igée contre leur 
mere. 

Dans une these de l’école de Lyon, le D** Dumas 
était déjå arrivé aux mémes conclusions. Il n’y a pas 
de couple libericide å proprement parler. La mort 
de l’enfant est la conséquence des mauvais traite- 
inents exercés par la ménagére. Le pcre tue fran- 
chement, la mere est souvent la seconde victime. 
La responsabilité est. toujoiirs tres douteuse chez 

rhommeL 

La jurispi'udence a longtemps approuvé les cor- 
rections poussées jusqu’å la mort, comme dans le 
droit romain. En 1869, une mere trépignait le ventre 


I. E. Domas, Libericide ou meurtre des. enfants mineurs par 
leurs parents. Pour les sévices, voir encore Tomel et Rollet, 
les enfants en prison^ p. loi et sq. 
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. de sa fille enceinte å quinze ans pour la seconde fois. 
Devant la justice ellc lui demanda pardon, et comme 
cétte lille élait mere, elle put retenir son dernier gé- 
missement pour répéter : « Je te pardonne ». Le jury 
len lit au tant : l’honneur de la famille lui parut une 
excuse aux pires violences, å moins qu’il ne partageåt 
r opin ion de la coupable qui, a vant d’étre ramenée 
par les besoins de sa cause å des sentiments plus 
indulgents, disait å sa victime : « Puisque tu devais 
mourir, il ne fallait pas dire qne je t’avais battue ». 

L’orgueil maternel, qui voile fhorreur des atrocités 
les plus monstrueuses dans la nature, est assez fré- 
quent pour élre détaché comme mobile de ces sévices. 
Ses eflcts se retrouvent dans les classes aisées : la 
mere ambilieuse pour son fils mutile inconsciemment 
son intelligence. Le surmenage se constate fréquem- 
ment chez les enfants de veuve. Il cst vrai que ses 
manifestations peuvent avoir la méme cause héré- 
ditairc que la mort prématurée de l’ascendant. 
M. Ferriani donne deux exemples de la cruauté 
materneile par amour mal compris. Une mere main- 
tenait son (ils de huit ans attaché sur une cliaise 
par les mains et les pieds pour lui faire apprendre 
cinquantc pages de texte inintelligible pour lui; elle 
res ta i t a coté de lui préte å tourner le feuillet de la 
page, chaque fois que le bambin pronongait lugu- 
brement un mot cependant bien doux : maman. 
Encore au lycée, on le fit obéir avec cette seule me- 
nace : « Je le dirai å votre maman ». 

Une autre, dont le cæur avait éte ravage par la 

^ superstition, s’était mis dans la tete de faire reciter 
le symbole des Apotres en latin å son fils ågé de 
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quatre ans. Gomme elle ne réussissait pas, elle le 
terrorisait par la peur du diable en l’enfermant dans 
1111 cabinet noir. Il devint fon; sans doute parce 
qu’il était le fils de sa mere qui le préférait idiot 
qu’athée. Pour le calmer, il suflisait de lui dire : 
« Nous ne réciterons pas le Credo ». L’éducation 
netait done pas sans influence sur son délire^. 

Les crimes inconnus de ce genre sont innom- 
brablcs. C’est la rangon des génies qui attribuent 
pieusement leur succes å leur mere. 

Le pére d’Henri IV fut bien inspire lorsqu’il 
remit å Jeanne d'Albret la clef de son coflfe pour 
raclieler les droits du matriarcat béarnais. 

Les måles sont les victimes indiquées. Plus bas, 
lorsqii’il s’agit de corriger les mauvaises habitudes, 
les deux sexes payent å peu pres le méme tribut. 

Dans la conception, dans la gestation et dans la 
laclation, des accidents dont la resjionsabilité incom- 
berait tout au plus å la mere, ont pu causer å un 
enfant une faiblesse lombaire qui n’a pas été cons- 
tatée cliez ses ainés, et c’est lui qui paye. La mere 
lie sait que comparer la malpropreté persistaille de 
run avec les facilités d’éducatidn qu’elie a trouvées 
chez les autres. Get inconvénient est terrible dans les 
ménages ou cliacun n’a pas son berceau ou son lit. 
Le mouilleur est dénoncé par ceux qui partagent sa 
couche et subissent les inconvénients de son incon- 
tinence. La mere s’erige en justiciére. Elle s’y croit 
obli gée pour le bon exemple, le grand sophisme de 
la repression. L’enfant est un nerveux, son attitude 




1 . Lino Ferriani, Madri snaiurate^ p. io5 et sq. 
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apeurée et maladroite le rend déplaisant. Les fréres 
et sæurs sont encore d’un åge sans pitié. Lorsqu’ils 
ont quelque chose å redouter que leur conduite 
leur reproche, ils ont vite appris å détourner Torage 
sur le souffre-douleur. Ils se rendent intéressants par 
leurs dénonciations jusqu’au jour ou ils suivront cette 
habitude, en dénoiKjant leurs parents. C’est la plus 
juste des punitions, celle qui eut charmé Bentham 
par sa logique, c’cst la conséquence naturelle de 
rattitude prise par la mere. 

t 

Dans uiie maison d’ouvriers de la rue des Boulets, les 
locataires avaient été exactement réveilléstousles raatins 
par les pieurs d’un enfant de trois ans jusqu’au jour ou 
sa voix devint trop faible pour se faire entendre; aussi 
lorsque des voisines et la concierge virent courir la 
mere en disant qu’elle allait chercher un médecin parce 
que son enfant n’était pas bien, elles le lui arrachérent 
des mains pour le porter å Thopital. Le pauvre bébé 
était déjå plongé dans le coma. Une paupiére baissée, 
l’autre ceil flxe lui donnaient un aspect terrifié et craintif. 
Son corps était couvert crecchymoses. Il était atteint 
d’une méningite due å des coups plus violents que les 
autres qui avaient fracturé l’occiput. 

Son incontinence d’urine était connue de tous les 
voisins, qui voyaient sécher la literie tous les matins. 

Le juge d’instruction ne manqua pas de confronter la 
mere avec le fils ainé, ågé de quatre ans, et l’enfant dit: 

« Maman nem’ajamais battu, mais elle était méchante 
pour mon frére; elle l’asseyait souvent sur une chaise 
basse et elle le frappait å coups de pieds. G’est une 
vilaine, je ne l’aime pas. « 

A ces mots, la mére ne put retenir ses larmes et 
s’écria ; 

« Mais moi je. t’aime! Pourquoi dire ce qui n’est pas? 



I 
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Ce sont les voisines qui le font raconter ces histoires. 

— Non, reprencl Tenfant, tu battais mon petit fréx’e, tu 
lui donnais des coups de. pied, je t’ai vue. » 


Dans ces crimes, la victime doit etre le plus 
ieuiie. Peut-étre dans les ménages pauvres la surve- 



Fig*. i 4 . — AfJaii’e Stak^... (Seiiie, déceinbre 1889.) 


nance parfois tardive d’un dernier enfant esl consi- 
dérée comme un malheur. 

La jalousie de la mere con tre sa fdle aince cst 
aussi une causc de mauvals trailemcnls que l’on ne 
doit pas considdrer comme une faible exceplion; 
dans ce cas, le sexe du soufTre-douleur est done 

I 

indiqué alors qu’il élait indifférent dans les autres. 

La petite Martbe, dgée de huit ans, reinpla^aitsouvent 
.sa mdi'e auprés de ses plus jeunes fréres et sæurs et cette 
mere aurait voulu qu’elle apportåt dans ce réle au- 
dessus de son åge un sérieux et un disceruement qu’elle 


I. Infra^ p. i/ia. 
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n’avait pas elle-méme. La petite ménagére était frappée 
avec un martinet pour la moindre légéreté, pour le plus 
petit oubli. Elle devait soigner les autres, mais ne rece- 
vait aucun soin elle-méme, elle était laissée dans un 
état de saleté repoussante. Ges corrections humiliantes 
rendaient la tache de mere de famille plus difficile en 
lui enlevant toute autorité morale sur ses fréres trop 
gåtés, et elle restait responsable de leurs sottises qu’elle 
expiait sous le fouet. 

Dans Taffaire Stackenburg, décembre i88g, le 
sexe seul détermina les sévices. La mere était une 
fille galante de quarante-deux ans qui avait eu des 
succes qu’elle xegrettait d’autant plus qii’ils ne 
Favalent pas mise å Tabri du besoin et qu’elle ne 
pouvait plus compter sur de pareilles aubaines. Elle 
reprochait å sa fille cadette de lui couter trop 
d’argent, elle n’avait pas le courage de s’en débar- 
rasser, mais, espérant que les mauvais traitements en 
viendraieiit å bout, elle la faisait bat tre par ses 
fréres ågés de dix-sept et dix-neuf ans. Quand elle 
était l’exécutrice, elle les forqait a faire du bruit 
en roulant des meubles et en tapo tant sur le piano 
pour qu’on n’entendit pas les cris de la victime. 
Elle la brulait avec son fer å friser. Pourquoi? parce 
que, dit-elle, elle n’aimait pas les filles. Elle fut 
condamnée å vingt ans de travaux forcés; mais, pour 
elle aussi, la punition commenga des la comparution 
en cour d’assises, lorsque ses fils décrivirent les piéces 
å conAUction, reconnaissant les pincettes cassées sur 
le dos, le cordon qui avait servi a serier et å sus- 
pendre tous les instruments de torture. L’instruction 
ne sut pas établir dans ces sévices la coaetion å 
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rinconduite peut-étre subconsciente chez la inére. Sa 
vie galante, ses besoins indiquaient ce but, la pros- 
LiLutioii de la lille, comme une explication bien 
naturelle. 

Dans la statisticpie de M. Feriani, les bellcs-méres 
viennent aprés les méres, 2 3 contre 34 - De nombre 
serait plus grand si Ton pouvait réunir les victimes 
cl’iin lit différent, que les lésions soient atlribuées å 
la mere remariée ou å la belle-mére. Tres souvent, 
en effet, la premiere martyrise son enfant du premier 
lit pour complaire å son second mari : elle sacrifie 
le sen timent maternel å son amour conjugal. 

A Gormeilles, une commergante remariée et ayant 
en quatre enfants de cette seconde union, corrigeait 
avec une extréme violence et pour la moindre pecca- 
dille le fils ågé de dix ans qu’elle avait eu de son 
premier mari. Elle l’enfermait dans une cave ou les 
voisins emus de pitié allaient lui jeter å manger par 
le soupirail. Une au tre fois elle le frottait å nu avec 
une brosse de chiendent. Rien ne justifiait ce traite- 
ment rigoureux que sa préférence pour ses plus 
jeunes enfants. 

La police trouve dans un logement d’ouvriers 
sous des vieux chiffons qui sauvent å peine la pudeur 
une petite fille de dix-huit mois qui crie la faim 
depuis la veille. Son frére ainé essayait de délayer 
une tablette de chocolat pour la partager avec un 
autre frére étendu sur ie sol. Une blessure au genou 
fempechait de se relever. C’était la famille d’un 
ouvrier veuf qui s’était mis en ménage avec une fille 
de vingt et un ans. Cette personne répondit a la jus- 
tice qu’elle n’avait pas å s’occuper de ces enfants 
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puisqu’iis ne liii appartenaieafc pas, mais elle savait 
s’en plaindre a leur pere et les faire corriger avec 
une complaisaate cruauté. 

L’Assistance publique pourrait étre accusée de 
lenteur pour arréter de tellcs horreurs; son inter¬ 
vention a été repoussée dans certains cas. 

Les époux J... ont un fils aveugle par suite d’un 
terrible accident résultant du défaut absolu de sur- 
veillance; ils ont laissé mourir deux au tres enfants 
de maladies dont la guérison était facile å obtenir. 
La municipalité tres active avait admis rinfirme å 
une écolc speciale. Une femme généreuse avait offert 
de se charger des autres. Il fallut avoir recours å 
rautorité judiciaire. La mere se fit con damner pour 
ses violences au tribunal,- lorsqu’elle apprit qirelle 
allait étre séparée de ses enfants. Sortie de prisoii, 
elle ne cessa de renoiiveler ses récriminations dans 
les burcaux du service des enfants assis tes pour 
obtenir la permission de revoir des enfants qu’elle 
.laissait périr, mutiler, ou se débauclier'. 

Les mesures præventives sont délicates å prendre. 
Dans l’affairc précitée, 1 ’intervention dune dame 
charitable avait mis en mouvement Taction pu- . 
blique. M. le sénateur Bérenger, dont le nom est 
attaché å toutes les heureuses reformes pénales, 
aurait voiilu armer de l’action publique les associa¬ 
tions pour combattre les exces de la puissance pater- 
nelle. Le Parlement ne le suivit pas jusque-lå; l’État 
seul peut remplacer la famille parce qu’il est au- 
dessus des droits paternels. Pour avoir été formulée 
par Robespierre, l’idée n’en reste pas moins juste : 
rÉtat est le pére des enfants qui n’en ont pas. La 
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loi de circonslance de 1898, halivevncnl \olée api'cs 
le scandale de railairc Ci'égoirc, conccde inaladroi- 
temeiit a des (rii\ i'es privées le droil de se subsi il iicr 
å la lamille, snus je eonlrdlc illusoire de ia uiayislra- 

' ■ t 

lure, sans iulcrveiilion. du seiii pouvoir organ ise pour 
la sLirveillance. La. hoiiue loi d’uii juiit' sui'nrise cl 
la remise de .rctdanl aecordéc, loul n'louibc' ilans 
robsciuilé et le silencc. L’Assislance publi(pKL dont 
la respousabilLté esl en jeu dans bien d(‘s (ras. esL 
laissée au second plan dans des Icrnics (pil smublent 
dcklaigiietix å ceiiains comme n La leurs (rop prévenus 
par unc lulle imaginairc conlre les associal ions reli- 
gieuses. Dans celle alTairc ddiumanile, il n’y a ])as 
de rivalilé, il n’y a menne pas, liélas, d’éiuulalicm. 

La facilité donnée aux abandons devrail, si elle 
ne diminue pas les crimes des parejits, du nnuns en 
au ginen ler riiorreur et Ibrtilier par la suilc la re¬ 
pression. 

Laqueslion de réducation des enfants ainsi dc'laissés 
reste en debors. Le plus souvent les pouvoii'S sont 
transmiså des particuliers cpie personne ne surveille, 
et nul ne sait ce que deviennent les pelits elres dont 
lej uge d’in s true tion croit avoir assuiu Tave n ir. Les 
sévices se rcnouvelleraiejit sans avoir Texense de 
Tamour maternel, si la fuite ne permeltail pas de les 
éviter. Ce moyen est également å la portée des lilles, 
mais il entre moins dans le caracterc de leur s exe. 
Comme elles sont gardées par des femmes, il rcsle 
encore å examiner une catégorie de coupables d’cxces 
de ce genre, telles c[ue les maisons speciales d’édu- 
cation et parfois les gardiennes ou institutriccs. 



Tl 




^ t ^ 




J 

■■ I 


f L . ' - 


CRIMINALITE MATERIELLE 


1/47 




-k 


Le crime de la mandataire est pen connu en 
France. Mieux que la loi Roussel, les mætirs ont 
fail disparaitre les quelques garderies que Fon avait 
cssayé d’y implanter. A peine peiit-on relater, vers 
1860, la réponse d’iine tenanciere de ces maisons; 
elle disait å une visiteuse, qui soupesait Tun des 
pclits.peiisionnaires et le trouvait chétif: « Cela dépcnd 
du prix qu’on y mct». La condamnation en i 855 de 
Gélestine Doudet ne fut pas ratiliée par l’opinion 
publique. 

Un docteur angiais sur le point d’épouser une de ses 
clientes avait confié cinq filles issues d’un premier 
mariage aune institutrice qui les amena en France. Le 
traité était å forfait pour six mois, trois mille francs. 
Ge ne fut qu’aprés un renouvellement que l’une des 
filles tomba grave ment malade. Les autres étaient dans 
un assez triste état, mais leurs mauvaises habitudes et 
un regime quasivégétaricn imposé par le pére pouvaient 
en étre la cause. Les voisines et les ennemies de Tinsti- 
tulrice n’acceptérent pas cette explication, elles dénoii- 
cérent rinstitutrice au pére, å sa famille et finaleraent 
aux autorités fran^aises. Acquittée par le jury pour la 
mort de sa petite pensionnaire, elle fut poursuivie ånou- 
veau devant le tribunal correctionnel. Gélestine Doudet, 

i ' 

prétentieuse imbécile, n’avaitjamais compris le rdle que 

■L 

voulait lui faire joner le docteur. Elle resta hautaine, 
lady-likCy comme dit un chroniqueur angiais. Elle avait 
été renvoyée du service de la reine d’Angleterre avec 
un ironique certificat qui prouvait que ses prétentions 
a regenter étaient anciennes. « Son éducation a été trop 
soignée, écrivait Victoria, pour sa situation de fille de 
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garde-robe, et je crois que celle d’institutrice lui con- 
viendrait mieux. » Le pére, qui aurait du s'asseoir å coté 
d’elle sur le bane des accusés, se fit son accusateur et se 
porta partie civile. Elle fut condamnée å deux ans de 
prison <( pour avoir méconnu ses devoirs comme insti¬ 
tutri ce, en substituant aux corrections maternelles tou- 
jours tempérées par l’amour, un syslerne de réprcssion 
impitoyable et d’avoir aggravé ses torts en employant 
comme moyen de défense la divuigation de certaines 
liabitudes dont elle nc craignait pas de souiller Thonneur 
et Taven ir de ses éléves )>. 

Sur Tappel å minima du ministére public, la cour 
ajouta la préméditation que le tribunal de premiere 
instance avait oubliée pour porter la peine a cinq ans. 
{Tribune jiidiciaire, juillet i 855 .) 

Cette Jarisprudence contestable créa un revirement 
en faveur de Gélestine Doudet. Arry Schelfer, qui la 
peignit, se fonda sur les tliéories anthropologiques de 
Tépoque, le syslerne de Lavater, pour la deelarer iniio- 
cente. Elle fut gråciée d’oflicc trois ans apres le rejet de 
son pourvoi et put reprendre sa profession d’institu¬ 
trice dans des maisons parliculiéres. 


Ges Grimes ont un caracterc exotique. Le droit 
de recherclie de la jDaternilc pcut y pousser. Les 
fermes d’enfants cu Anglelerre ont révéié des horreurs 
qui confirment les descriplions de Dickens. L’unc 
d’elles est une arriere-chambre dans unc cliaumiére 
délabrée, soute a charbon ou Ton trouve deux 
enfants qui se trainent au milieu de leurs excrc- 
ments; deux autres sont attacliés sur des cbaises, 
un cinquiémc est couché dans un berceau. Quoique 
trois d’entre eux eussent deux ans, aucun ne pouvait 
marcher, un seul se tenait debout en s’appuyant 
contre un meuble. Ils étaient tous rachitiques. L un 
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d’eux avait une bronchite; il n’y avait ni feu ni 
cheminée. Deux étaient habillés avec une bande de 
flaneile autour des reins; le troisiéme avec un petit 
chåle; le cpiatrieme avec une robe de coton. Une 
femme gagnait sa vie å les faire mourir de faim. 
Leur mere, qui payait douze schellings par semaine 
pour deux, venait s’assurer si Targent était justement 
acquis et si on ne cliercbait pas å la voler en prolon- 


geant outre mesure des existences condaninées. 

Ges gardeuses d’enfants font une grande publicité 
dans les gazettes des villes d’Eaux. G’est lå ou se 
réfiigie la femme du monde qui veut cacher sa gros- 
scsse; c’est done lå qu’il faut aller chercher des 
vicLimes. 

Le journal The Sun faisait rcmarquer dans sa chro- 
nique, avec chiffres å Tappiii, qu’une femme indi- 
gente ne pouvait se charger d’élever un enfant depuis 
sa naissance jusqu’å sa majorité pour 3oo francs, 
mon tant habituel de ces forfaits, et il publiait dans le 
méme numéro une annonce ainsi congue : c< Une 
dame charitable offre d’adopter un enfant en bas age, 
lille ou gargon, et de le bien élever jusqu’å sa majo¬ 
rité en écliange d\m versement de 2 å 3 oo francs ». 
En trois jours il i’egut plus de 4 oo lettres, dont aueune 
nc demandait la moindre reference. Le publiciste 
s’indignait d’avoir réussi avec un artifice aussi gros- 
sier. Qu’aurait-il pensé d’une administration qui 
continuerait å rogner la dépense d’entretien des en- 
fants qui lui incombe, tout enproclamantlariécessité 
d’imc somme supérieure et concilierait ces deux idées 
opposées en passant å des particuliers la responsa- 
bilité de la mauvaise éducation! 
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La femme Annie Dyer obtenait avec les mémes 
moyens de publicité un semblable succes. L’aflaire éfcait 
plus délicatement menée : c’étaitun couple n’ayant pas 
d’enfants qui désirait en adopter un con tre une somme 
å convenir. Une correspondance tres affectueuse de la 
partd’Annie Dyer qui vantait son cotfcage, son amour 
des enfants précédait la discussion du prix et lui lais- 
sait le temps de faire une enquete sur la fortune de la 
mere et sur l’intérét qu’elle pouvait avoir a sé débar- 
rasser de son enfant. L’abandon de l’enfant était alors 
exigé. G’était une clause facile å obtenir qui permettait 
de le perdre sur la voie publique et dispensait ainsi de 
le maltraiter, Plusieurs fois poursuivie, elle passa pour 
folie, mais fut enfln pendue a la suite d’une derniére 
affaire ou sa fille et son gendre avaient été impliqués 
pour lui donner plus de raison U 


L ’Allemagnc connait également ce genre d’industrie 
criminelle sans lo mystére de la cainpagne. Depuis 
cinq ans, la femme W. recevait des enfants illcgi- 
times dans un vasle établisscmcnt cpi’elle avait ioiic 
å Hamboiirg. Sa clientéle- se reerutait en Angleterre 
et en Amérique; elle s’etait fait la main en luant son 
mari qui la génait et dont la niort n’était pas sculc- 
ment un débarras, mais unbénélice gi'åceåune assu¬ 
rance qu’elle lui avait fait souscrire. La vente de sa 
fille pour la prostitution vint cncore augmenter ses 
ressources; mais il fallut faire disparaitre un resultat 
de cette inconduitc. C’était une occasion pour ellc 
d’cxercer la profession qu’clle allait adopter. Le 
plancher de la cuisine était le cimetiere do ses vic- 


I. Voir R. DE Ryckeke, La feimue en prison, etc., Paris, Mas 
son, i 898 , cli. YJ, p. i 53 . 
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Li mos. 11 cachaiL assez d’ossemenls pour une dizaine; 
mais la jiistice n’établit rideiilité que de six et basa 
ses poni-siiitcs sur ce nonibrc. 

En Pologne, en 1890, cpialre lenmies, dont deux 
sæurs, avaient fait mourir d’inanilion deux mille 
enfants qui leur avaient élé confiés par leur mere 
en I ro I ro is semaines et onze in ois. 

En aii avant FalTaire \V., de liambourg (igoS), la 
juslicc allemande avait condaninc une veuve pour un 
criine analogue commis dans des circonstances dif- 
ercnlcs; c’était une gardienne parliculiére pour le 
coniplc d’un co-iocataire. Elle s’etait prise d’une 
passion jiarliculiére pour la plus jeune de ses pen- 
sionnaires et déteslait d’autant rainée, agée de quatre 
ans. Elle lui faisait avaler de ralcool, lui piquait 
les levres et la langue avec des épingles et la tua å 
force de lortures au bout d’un an. 


* 


L('s associations ont présenté plus de garanties, 
inais au SS i plus de prise aux accusa tions. 

Le caracLere catholique de la piupart d’entre elles 
les a exposées å des reproclics fondes sur le raison- 
ncnienl ])liit6t que sur robservation. On a prétcndu 
que i’accouiplisscmcnt des væux de chasteté empé- 
cliait le développenient des scntimenls maternels; 
aulant dire qu’il faut attendre le mariage d’une jeune 
lille pour qu’elle aime sa poupée. Dans les pays 
ou les feiinnes sont cbargécs de réducalion des deux 
soves, les i illes jeuncs ou vicillcs exeluent de ces 
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fonetions les femmes mariées, et jamais Ton a eu å 
se plainclrc de leur dureté de cæur. 

Les affaires dites des Bons Pasleurs oii Refu ges 
revelent d'aulres défaiits. 

Des amis trop zélés ont voiilu fairc croirc h des 
miraclcs que les couvents seuls pouvaicnt produire 
alors que les inslitulions la'iqucs aA'ouaient leur 
impuissance å guérir riiystéric et a preserver de ses 
conséquences. Dans Taffairc dile do la Fonilleusc‘, 
pour atteindre unc survcillånte laique, ori reprocbait 
å une femme qui avait appatienu pendant vingt ans 
å la congrégation de Sainl-\incent de Paul d’avoir 
fouetté des cnfaiils. La dircclrice de la maison pro- 
nonga le mot de Ja silualion : « .l’ai passé, dit~ellc 
en quiltant raudience, sc])t années a organiser des 
æuvres la’iqucs, je sais maintenant ce Cju’il cn coiite, 
on y laissc sa vie, sa santé et quelquerois son hon- 
neur ». Le jugement, tenant compLc du caraclére 
vicieux des enfanls el des diflicullés que présenlait 
leur éducalion, condarnnala surveillante å huit-jours 
de prison. 

Les congrégations perséveraient et conlinuaient 
å laisscr publicr leur succes lorsque les alTaircs de 
Nancy^ et de ,Tours leur lirent apcrcevoir le méme 
danger. Les con side rants de la cour d’Orléans sont 
rédigés dans des termes anal ogu es aux molifs du 
tribunal de Versailles, mais cette juridiction a du y 
ajouter Pesprit de tradition propre aux couvents 
pour atténucr Todieux des croix de langues 


1. Versailles, i 3 aoiit 1892. 

2. ThuliÉ, Chariié crmiincUe, igoS. Proces dii rcfiige de 
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La séquestration était le délit plus particuliére- 
ment reproché.au Bon Pasteur de Nancy. Le travail 
intensif ne pouvait étre retenu comme grief sans aller 
å Tencontre non pas seulement des principes de soli- 
darité que Ton invoque si souvent, mais de révidence 
méme. Comment laisse-t-on subsister des établis- 
sements sans ressources qui élévent des enfant s pour 
rien? La croyance å la charité privée ne pcut justi- 
lier un tel aYeuglement qui mérite au tant d’indigna¬ 
tion que le succes du publiciste anglais avec la 
supercberie relatée plus haut. 

La séquestration est d’aiileurs un délit féminin et 
le concours de la femme est indispensable dans les 
afifaires d’internement. Sa responsabilité dépasse les 
limites de la complicité. A elle incombe naturelle¬ 
ment la charge des soins å donner å tous ceux qui 
vivent sous le méme toit. Il n’est pas possibie de Ty 
contraindre, sa seule négligence est coupable lors- 
qu’elic va jusqu’å porter åt tein te å la santé de la vic- 
time. C’est la doctrine å tirer de la solution judi- 
ciaire donnée å l’affaire de PoitiersL Une mere tenait 
sa fillc cnfermée. Gomment, en dehors de l’excuse 
tirce de la crainte révérentielle, devait-on comprendre 


Tours^ edition de la Depeche de Tours, igoS, préface de 
Gcorg'cs Glémenceau, Le Proces du Bon Pasteur, Paris, igo 3 , et 
enfin Journal Officiel des 8 et i 5 avril igo 5 qui contient la 
défcnsc de ces institutions et une discussion qui aiirait été 
trop passioniiée pour étre mentionnée, si Tun des orateurs, 
M. Guveisse, ne Tavait élcYce en examinant la question au point 
de vue économique et administratif. (Seance de la Gliambre des 
députcs du i/i avril.) 

I. Poiticrs, II octobre, et appel, aonovembre igoi. Voir Droity 
i 5 octobre, et Gazette des tribunaux, 2(\ novembre. 
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le devoir du fils, frere de la victime? Pouvait-il soi¬ 
gner sa sæiir, forcer sa niere å le faire? Devait-il la 
dénoncer? Elle était sinon la scule coupablc, au 
nioiiis la scule égarée. 

Ces crimes s’cxpliqucnt par les lacunes de la légis- 
lation sur les aliénés. Dans l’affaire Monastério (1 883 ), 
une mere, par préférence pour son llls naturel, fail 
enfermer a rétranger sa lille legitime qui assurait 
raisance dans la maison cn y main tenan t la for tune 
du mari défunl. Une autre femme de mæurs ina- 
vouables s’etait jetée sur cette proic. Pour la liii 
arraclier, la famille avait fait appel å la pro teet ion 
des lois frangaises. Malheureusemen t une par tic de 
ieur exécution est remise å des particuliers sans grande 
conliance cn eux-mémes. Le directeur de la maison 
de santé ne sut pas exccuter corrcctement son mandat 
pour enlever Fidelia, et n’osa pas garder le depot 
qui lui avait éte remis. Cette malheureuse liérilicrc 
fut expédiée en An gie terre et le délit de séqucs tra¬ 
tion échappa avec ellc å la juridiction frangaise. La 
repression est souvent arretée dans toutes ces sortes 
d’affaires parce que les vie times sont réellemcnt 
maladcs et sans tutelle efficace. Il faut done que 
quelqu’un s’occupe d elles, les recucille. Des erreurs, 
des maladresscs sont commiscs, mais l’autoritc 
publique, incapablc de dire cc que Ton aurait dii 
faire, se sent impuissantc å blamer cc qui a été fait. 
Il fallait remplacer les Bojis Pasteurs avant de les 
condamner. 
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CHAPITRE II 

CRIMINALITÉ SEXUELLE 

Division tripartite. — L'ainoureuse, la maitresse, répousc. — 
Difference dans les procédés les plus fréquents : récliaud, 

. vitriol, arseiiic. 

Suicide å deux. — Son intérét criminologiqué. — Moyen de 
vengeance. — Législation comparée. — Jurisprudence. — 
Details qui expliquent son hésitation. — Le roman de Ferrand 
et de Mariette. — Affaires plus recentes. — Constutation 
générale. — ROle de la femme. — Autres suicides simul¬ 
tanes. — Neurasthénie. — Aliénation mentale. 
Empoisonuement. — Passionnel ou cupide. — Scénario de 
Tadultere. — Les i^^i’sonnages, — Clioix de l’agent- — 
Cupidilc. — Assurances sur la vie. — Les empoisonneuses“ 
nées. — Autres moyens d’exécution du crime par intérét. — 
Dépecage. — Responsabilité de la femme. — Parricide. 
Défiguratiou. — Effets de la jalousie conimuns aux deux 
sexes. — Ghoix de la victime. — L’infidélc. — Sa complice. 
— Origincs du vitriolage. — Statistique. — Le revolver. — 
Le cliantagc. — Attentats sur des ecclésiastiques. 

La criminalité maternelle emprunte å sa victime 
nécessaire, i’enfant, iine caracléristique qui manque 
å la criminalité sexuelle. Ge n’est'pas pourtant la 
difference entre l’époux et Tamant qui ferait con- 
tester la valeur de ce second groupement, c’est plutot 
la diversité des moyens d’exécution et la multipli- 
cité des mobiles présumés. 
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La loi a qualifié crinfanticide le meurtre de ren- 
fant sans se préoccupcr des armes employées ponr 
mettre fin aux jours qu’elle protege; clle n’a pas 
édicté ime disposition analogue en fayeur du mari. 
L’assimilation au parricide, qui se trouA'ait dans 
quelques Godes, a été suppriiiiée par respcct pour 
Tégalité des droits des époux; mais aucune législa- 
tion n’a songé å garantir des relations qu’elle ne 
vent pas connaitre. 

Notre éducation criminologique se rcssent de 
cette méthode legislative, et des qu’il ne s’agit plus 
de pére ou d’enfant, la par tie materielle du c rime 
passe au premier plan dans nos préoccupations. Fer 
ou poison sont les grandes divisions qui scmblcnt 
s’imppser parce qu’eiles sont les seules reconnues 
dans le droit pen al. 

Quand nous quitlons rexégése pour la théorie, 
nous nous lanpons alors dans la décevante rechcrchc 
des motifs pour laire de la Sociologie ou de TEco- 
homic politiqueL 

La distinetion d’apres les procédés meurtriers 
n’est pas sans fondement au moins poiu* une subdi¬ 
vision de la criminalitø sexuellc; les crimes Jes plus 


I. D’apres Thonisek, Uniersuchungen iiher den Begj'iff' des 
Verbrechensmoths, Miinchen, 1902, lo motif n’a commencé 
a préocciiper les criniinalistcs cpi’u partir du xviii® siede et 
la théorie de la cause dans les confcrats civils u’était g*uere 
engageantc pour poursuivre cette reclicrclie. Gependant eet 
auteiir présente une dassification accej)table, il distingue 
le triebe, les teiidances afFeetives de Vabsichten, le but pour- 
snivi. Voir également Gekzmer, Der Begriff' des Wir kern ^ 
Berlin, igo 3 . 
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orclinaires clévoilent iine certaine coiinexité entre le 
choix des moyens et la victime. 

Le réchaud scrt aux aniants dans leiir suicide 
réciproque. Get attentat, dont Tetude sera jiistifiée, 
est également constaté dans les families legitimes. 
11 a été parlé des nieres qui se tuent avec leurs 
enfants, et il y aura lieu de revenir sur ce drame å 
propos du suicide. Elles préféreiit la noyade, la 
défenestration et les armes tranchanles. Les deux 
époux, au contraire, se montrent lidMes aux vieilles 
traditions, l’asphyxie a du dcjå ten ter dans leur 
jeunesse leur esprit toujours laible. L’emploi des 
toxicjues s’explique par^ la théorie du moindre effort 
parce qu’il ne se constaté quc chez les personnes 
cpii en manipulent fréquemment, comme un interne, 
line infirmiére. L’usage du revolver se généralise 
el tend å donner un caraetére uniforme å tous ces 
criines, tout en les séparant toujours des actes 
procédemment étudiés. Aueune mere n’a encore 
songé å loger une balle dans la tete de son enfant. 

Dans la criminalitc sexuelle proprement dite, les 
siibstances nocives sont administrées å Fintérieur ou 
å Fextérieur; cette dilTérence se retroin*c dans la 
situation legale de la victime. La femme infidéle 
offre la ])otion arsenicale å son mari; l’amant inli- 
dele est inondé d’aeide sulfurique. 

La loi pénale se confinera encore longtcmps dans 
ces distinetions entre Fenipoisonncment et les muti- 
lalions. Dans la clinique, le chirurgien continuera å 
panser les brulurcs, tandis que le niédccin prcscrira 
le contre-poison. Le sociologue ne peut s’arréter å 
ces dilTérences de traitement ou de sanetion. La 
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seule question qu’iL se pose pciit se resumer ainsi: 
la femme cst-elle protégée par la loi et les inæurs 
au poiat de rendre iacxcusables soit les re])résaillcs 
violentes contre un trom]3eur, soit les moyens exlra- 
légaux pour modificr sa sUualion matrimoniale? 

Voila pourquoi, sans s’arréter aiix circonslanccs 
extérieures, les amants tues å coups de revolver doa 
vent s’ajouter aux vitriolés, et les maris dépccés aiix 
empoisonnés pour grouper logiqucrnent les manifes¬ 
tations de la criminaiitc leminine. 

Cette classLlicalion, pour jusUnée qu’ellc soil, 
n’imposc pas la crilique d une tlislinction d’apres 
les moyens d’cxécution puisqu’clle radmet subsidiai- 
rement et quo les deux critériums sont réunis dans 
le plus grand nombre des crimes. 

La preference donnée a la dilTércnciation d’apres 
les moyens choisis pourrait méme se juslifier par 
robservation suivante : 

Le cambrioleur tue parce qu’il juge le meurtre 
indispensable pour assurer sa fuitc; mais la plupart 
des criminclles commettent Icurs attentats pdree qiic 
les moyens d’execution se présenlent et s’imposcnl 
tout d’aborda leur penséo. Elles les mellent enusage 
d’apres les traditions. Si vitrioler leur parait iinc 
action d’éciat, leur amant sera la victime trouvée; si 
elles croient interessant d’administrcr Tarscnic, elles 
choisiront leur mari sans oublier de se convainere, par 
surcroit, que la vcngcance ou la conquéte de l’indé- 
pendance sont des devoirs auxqucls elles ne sauraient 
faillir. 

Les empoisonneuses-necs, dontl’cquivalcntn’cxiste 
pas dans le sexe masculin, démontrcnt encore l’exac- 
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tiinclc (Ic cettc remarque. Le mobile auquel elles 
on I céclé ii’est pas iinique, comme la trame crime 
tragedie classique. Lorsqu’elles sont arrétées et coii- 
clamnées, la suggestion des interrogatoires leur 
fournil une explication qui ne resiste pas å l’examen 
au point de vue logique. La vanité du motif allégué 
fera il douter de rintégritc de leurs facultés iutellcc- 
luclles; tandis que Fart con somme de comédiennc 
qu’clies out déployé dans FoxccuLion les fait consi- 
dérer comme des intelligences superieures. ATcxccp- 
tion d'lléléne Jégado, ces empoisonneuscs sout des 
esprits cultivés. Elles ne déraisonnent pas d’ordi- 
nairo; elles sont hynoptisées par la vue du poison 
et snrlout par la pensée que la vie d’un bomme est 
entre leurs mains. Ce second sentiment a éte avoué 
par une élrangleuse : le dernier spasme de sa victime 
qu’ olie sentait sous ses doigts serrés autour du larynx 
lui communiquait des tressaillements qu’clle reclicr- 
chait ])lut6t que le benefice d-c son meurtre. 

Le sadisme de la femme n’a encore été étudié 
avec le memo soin que le masochisme de FhommeL 
Sans doute il n’a pas le caraetére brutal qui Fa fait 
poursuivre et condamner chez certains malades 
masculins teis que les arracheurs de dents, les 
piqueurs de seins. Son équivalent sous eet aspect ne 
se trouverait pour la femme que dans les relations 
maternelics et la criminalité politiqueL’excitation 
au desespoir par la jaloxisie semble une forme de 


1. Giloj\s cepeiidant une observation de V. N. Pescov 
{Vracht, 21 févrior 1898). 

2. Yoir GA.ZANOVE, Les fenimes dans la foule, Bordeaux, igo 4 . 
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souffrance morale fréquemment infligée par la femme 
frappée de cette aberration. L’inconduite est une 
vengeance, d’aprés les satyriques ^ La douleur du 
måle est im excitant plus général qu’on ne le croit. 
Si rétymologie et Thistoire obligent å borner les 
manifestations patliognomoniques d’une telle men- 
talité aux actes materiels de cruauté, beaucoup de 
meurtriéres peuvent encore étre classées parmi les 
sadiques". 


Dans les pays ou Talcoolisme n’a pas étendii ses 
ravages jusqu’aux femmes, elles ne fournissent qu’un 
cinquieme du nombre des suicidcs. La souffrance 
physiqué, les maladies, la misere, Fappauvrissement 
seraient mieux supportés dans leur sexc. La rareté 
de ces motifs si fréquents dans les attentats des 
bommes sur eux-mémes explique en j^artie cette 
disproportion. Mais la passion contrariée donne 
pour les femmes de tous les pays un nombre de 
morts volontaires double du chiffrc du méme évé- 
nement pour les bommes; il irait parfois jusqu’au 
quadruple. Gomme . Tappreciation des motifs est 
abandonnée dans presque tous les Etats å des 
officiers de police judiciaire subalternes dont les 


I. V. Bra.]nt6me, Dames galantes, discours I, ou il attribuc u 
la vengeance plusieurs in fidel i tes. 

3. Aprés tant d’autres, Havelock Ellis cite dans une do ses 
études sur la psychologie sexiiellc {Love and pain), la conihesse 
hongroise Batliory, qu’il rapproclie de Gille de Kais pour le 
nombre des victimes. 
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coiinaissances psychologiques soiit cloiiteiises, Testi- 
inalion de ces statislicjues ne saiirait étre discutée 
sérleusemciit. Le double suicide, au coulraire, est 
l’ohjet d’unc iuslmcliou plus minutieuse surtout 
lorsque riiu des complices survit a l’aulre; ce cas 
lVé{|uent a IViil. couserver ces actes de désespoir dans 
les éludes criiiiinelles. Malgré le sileiicc des législa- 
lioiis modernes, le suicide a lui-méme conlinué å 
dépciidre de la crimiuologie; c’est un dérivatif de 
l’iinpulsion liomicide, run remplace raulrc dans 
]’e\éculion. Ils constituent un svsLeme de vases 

I - 

coinmunicanLs remplis de ce quo M. Brunot appelle 
FasolidariléLa disLinelion entre les deux n’est 
pas loujours facile a i’aire. 

Lo suicide cst parfois un procédé de meurtre, 
SOLI vent unc vcngeancc. Les rcprésailles par. ce 
moyen lirent leur origine des plus anciennes 
croyances du pouvolr des morts sur les vivanis. Le 
cadavre, memo lorsqu’il a été mis en cendres, méme 
lorsqu’il a élé profondement enfoui dans la terre, 
peiit exiger unc A’engcance. Les fables homériques 
en rournissent de nombrenx exeniples ". Le nialheu- 
i'cux qui nc Irouve d’aulres remedes se fait fantome 
poiir se ven ger de ses perséeuteurs. Les Danaides® 
ponrsuivies invoquent ce dernier argument ou se 
mel en t la menace el la pidere afin de decider le roi 
Pélagos å les défendre. Pour vaijicre la craintc d’une 
giierrc, il leur sulfit d'alfirmer icur in len li on de se 
pendre avec leurs ccinlures. De plus fuldes motifs 


r. Les déclasses asoltdaircs, por Gii. Brukot. 

SopuocLE, Ajaæ, 876 ; Odyssée, XI, 5/17. 

3 . Esgutle, Les Supplianics. 
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ont fait repeter cette menace par heaucoiip dc 
femmes avec iin succes toujoiirs cncourageant. 

Le suicicle est done parfois un procédé de meurtre, 
souvent une vengeance. 

Le dharma indou, Fusage de sc Jaisser mourirdc 
faim pour se faire payer, est déjå une atténuation 
de cette idéc, on pourrait diro une cmlisalion. Les 
dernieres let tres laissées par quelcpies dcgértérés font 
penser aux imprécations d’Ajax contre les Alrides 
cju’il rend responsables dc sa mort. Cette vengeance 
contre une coliectivité sc transformc aussi en attentat 
contre la société naissante. Voila pourquoi le cadavre 
du suicidé fut mulilé pour le rendre impuissant. Lc 

k 

saut de Leueade* résista plus longtemps au progres 
moral parce qu’il était déjå un pci'fcctionnement. 11 
doil sa célébrité aux désesperés dont les amoureiix 
font par tic. La noyade permettait d’cviter la muti- 
lalion. 

Cette idée inspire cncore des romanciers". On la 
trouve dans toutes les mcntalités primitives. Dans 
les poésics des Giiiliaks, pauvre peuplade de Mand- 
chourie, råme d’ime morte cbantc : « Ilomnie 
trompeur et mécliant que j’aimais! Tu m’as dit : 
Nous soulfrons, nous n'c pouvons nous aimer libre- 
ment, fuyons dans la nuit dc la mort, tuons-nous. 
Puis tu m’as dit : Commcnce. J’ai entendu cn expi- 
rant les aboiements dc tes ebiens qui t’cmportaient 
sur ton tramcau. Lr mort avec toi anrait cté douce. 
Seulc, j’ai peur, j’ai fro id! » 

En reerutant ses premiers adeptes parmi les 

1. Glotz, Vordalic dans la Grece primiiiife. 

2. .\natole France, [Jisloirc comique. 
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pauvres illettrés, le chrisLianisme provoqua vers le 
suiciclo line poussée constatée par les historiens 
cUAlexandrie. Les théories animistes, plus accentuées 
dans les églises d’Orient, par leurs promesses en une 
aiilre vie d’ou les suicidés auraient la jouissance des 
regi’cls des survivants, rendirent vaines les prcs- 
criplions morales contrau’es qui n’avaient encore 
qiie la force d’une nouveauté. 

Les suicidés d’enfants révélent toujours Tintention 
d’infli ger un cliagrin å ieurs parents. Jusqu’å l’aho- 
lilion dc Tesclavage, les negxcs se tuaienl avec d’in- 
sidieux préparatils qui permettaient d’accuser leurs 
cnneniis dc leur trépas volontairc. 

Les lég’islations modernes ont pu rayer le suicide 
du nombrc des crimes; TEcole d’anthropologie 
crimitiellc ne le relient pas moins dans ses rccherclies 
parce qu’elle en fait une manifestation du penchant 
homicide. Le suicide å deux lui fournit un des 
mc il leurs arguments dc ccttc tliése. Pour la crimi- 
?iologic classiquc, il constitue encore un mcurtre 
dans cerlains cas. Le double suicide exclusif dc tout 
criine n’est admis quc lorsque les effcts morteis de 
fagent choisi doh'^ent se faire sentir aux deux déses- 
pércs sans leur aide réciproque, comme dans Tas- 
phvxie par le réchaud de charbon seul ou lorsqu’ils 
metlenL fm simultanément å leurs jours en se jetant 
ch acun ])ar une fenétre, en se logean t chacun avec 
soii ai’rneune balle dans la tete comme les amoureux 
dc ?Sc\v-\ork cités par Bérard des GlajeuxL Dans 

1. L’omineut mag'istrat a consacro tout un chapiti'c do son 
scooiid volunic de Souvenirs au suicide a deux, sous le titrc, 
Les crimes d’arnow, les jjassioTis criinhielles^ ]>. 'jS. 
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le cas contraire, lorsqu’une personne en Uie une 
au tre sur sa clemande ou sur son conscntement et 
tourne aprés Tarme contre elle-niéme, et méme si 
elle attache une au tre å son corps pour se noyer 
avec elle, c’est un rneurtre. 

Gararra croyait par cette distinction laire preuve 
de subtilité; la réllexion lui aurait fait comprendre 
que celui des deux qui avait allumé le charbon, 
celui qui avait boucbc les issnes, celui qui avait 
préparé la mort de T au tre avec la sienne, devait 

dans tous les cas étre considéré comme un meurtrier. 

■ 

Les faits vont å Tencontre de sa tbéorie. Un des 
représentants les plus éminenls de Técole italienne, 
M. Sigbele, constate å propos de Tévolution du 
suicide au rneurtre dans les drames d’amour que 
Texécution matériellc incombe ordinairement å celui 
å qui Tidée fatale a été suggcrée; par suite, la 
conception reviendrait le plus souvent å la femme, 
puisque c’est d’ordinaire Tbomme qui tire les coups 
de revolver ou qui se lie avec olie pour se noyer, 

Montaigne a trouvé dans Tantiquité Thistoire d’un 
couple ou le mari perclus de douleurs est poussé å 
la mort par son épouse qui lui promet de Taccom- 
pagner, et le marbre d’Arria rcdit encore å Pætus 
les encouragements stoiques au suicide å deux. Au 
point de vue psychologique, il importe de rappeier 
la duplicité de cette héroine, son empire sur elle- 
méme å la mort de son liis, pendant une grave 
maladie de son mari. D*apres Pline le JeuneS elie 


1. Plike le Jeune, Lettres j III, 16. Pi’endi’e un j)oignard, 
se percer le cæur, retirer Tarme, la presenter å son mari avec 
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essiiyait ses larmes pour en I rer cliez le pére et lui 
donnait de bonnes iiouvcllcs de renfant dont elle 
venail d’ordonner Jes fmiéraiHcs. 

La rnoj’alc ne pennet pas de reproclier å celui qiii 
siirvil, l’inexéciition de sa pi’oinessc de mourir. Dans 
l’affairc Bancal (Seine, 1800) le ministere public 
rc’pi'ochail. a- raccusé d’avoir accédé å la demandc. 
Sans sa voionlé, le mcurtre n’aurait pu élre commis. 
Il est evident que l’adagc Volenti 110n fit injuria 
n’a de valcur qu’au civil. Les tribunaux conser- 
vérent pendant Jongtemps, rnalgré le siience de la 
loi iVancaise, Taversion du suicide que leur aA'ait 
léguéc rancienne législation. La Gour de cassation 
till appelcc å aniiuler un arret qui condamnait comme 
mcurlriere unc femme å qui Ton reprochait d’avoir 
donné a un mari rinslrument qu’il avait choisi pour 
se tuei*. Le geste qui illustra la matrone romaine 
devenait uu crime. 


► 

Apres avoir mangé un petit héritage, l’amant d’une 
fille préféro3 se tuer que se remettre au travail; sa mai¬ 
tresse assiste a rexécution du projeL sans s’y opposer. 
Elle continue ses préparatil's culinaires pendant qu’il 
arme un pistolet et qu'il so donne a liaute voix un com- 
mandement pour attirer son attention. Eile ne leve les 
yeux qu’au bruit de la detonation et alors elle se borne 
å dire : <( Est-il serin! » Lorsque le magistrat instructeur 


ces mots immortels ot ménie divins : « Ga no fait pas mal ». 
Tout cola ost splendide, mais la g'loire, l’éternité pouvaient 
dicter do tellcs pai’oles, inspirer do teis actes; il est bien jdus 
fort, sans espoir do gloire ou d’étornité, de caeber son deuil, 
fle refouler ses larmes et de faire encore la mere, quand on 
n'a plus de fils. 
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lui reproche, pour souligner son égoisme, d’avoir mangé 
sa soupe pendant que la blessure saignait encore, elle 
répond : « Ge n’est pas vrai, je n’avais pas encore mis 
le beurre sur le feu quand il s’est tué ». 


D’autres pays possedent iine législation qui iie 
laisse pas la juvisprudence å ses caprices. 

En Angleterre, la tentative de suicide est passi ble 
de deux ans de ha?'t-laheiir et la complicilé est 
également punie (I, Georg. I\, ch. cxiv), mais dans 
les autres législations modernes, les Godes allemands, 
espagnols, hollandais, hongrois et tessinois pré- 
voient spécialement rhomicide volontaire sur les 
instances expresses et Ibrmelles de la personne liiée. 
EnfLii le Gode italien punit de trois å neuf aos de 
rcclusion quiconque détermine une autre personne 
au suicide ou lui donne son aide dans ce bul, 

Les lois belgcs et fran^aises sont muettes et ont 
laissé le jury å ses inspirations du moment. 

La cause la plus fréquciitc est rimpossibilité de 
faire consacrer une union déjå accomplie, et certai- 
nement, dans ce cas, la volonté de la lemme doit clré 
prépondérante puisqu’clle est la plus intéressée dans 
TaiTaire; Texecution n’en est pas moins laissée å 
Fhomme. 

En février -iQoi, on trouva dans les bois un 
couple qui s’égorgeait, Famant tenait encore le 
rasoir å la main. 

Dans d’autres milieux, c’est le poison absorbé 
ensemble; tel est le cas recent d’une diaeonesse 
attacbée å un bopital suisse et d’un jeune medecin. 

Avec le revolver, Famoureux se manque souvent 
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ct il cloit tircr le premier; parfois aussi il fiiit la 
mort par asjiliyxic. La femme se montre plus ferme L 
cllc n’csL pas énervee par la preparation, elle est 
soiitcnue par la vengeance, elle tue son inlidele et 
clicrclie å se Luer apres. On remarquc ses liabitudes 
clc con server unc oiidcux balles memo apres en avoir 
liré cjuatrc ou cinq sur la vie time du premier coup. 
C’c'st pour el le; cependant elle préfére avoir con- 
liaricc dans la justicc dont elle connait rindulgence. 
Do pins, elle craint de se défigurer en se manquant. 
Abandonnée par son amant, une jeune femme tire 
sur In i un coup de revolver, piiis avalc dela tein- 
lure d’iode sans faire usage contre elle de Farme 
qu’ello tenait dans sa main (Bordeaux, 190/1). Dans 
coltc alTairc, Fintention vindicative est tres marquée. 
Le meurtro fut execute, pendant Fenlévement du 
mobilicr commun par la victime, qui Femportait 
pour s’établir avec une autre femme. Le plus faible, 
celui qui nc voulait pas mourir et qui s’est laissé 
entrainer å ce parti extréme, frappe d’abord Fétre 
airné et se donne ensuite la mort. Gette observation 
explique pourquoi le dernier suicide cst si souvent 
raanqué. La personne cjui voulait mourir a tout fait 
pour que Fattentat réussit avec elle; mais une fois 
qu’elle a succombé, son influence a cessé de s’exercer, 
la nature reprend ses droits, le survivant se manque 
et manque å ses promesses. Cette complexité serait 
bien de nature a troubler Fécole classique si elle 


I. Voir, entve autres, l’affaire du bois de la Princerie pres 
Coulommiers (Alexandrine Rousselet ct Delelain), in Bérabd 
DES Glajeux, op. c., p. ’jb. 
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daignait en tenir comjDte. Elle ost conlirmée par les 
nombreux excmples que cite jM. Sigbele* et qui sont 
tous célebrcs, comme L. Ricist et Mme Yogol, 
Bancal et Zélie Trous s el, Tony Auray et Marguerite 
Y'agner. 

Ylme Yogel dit å Kleist : (( Youlez-vous me jurer 
de me tuer le jour ou je vous ]e demandcrai? » 

Zélie Trousscl, aprés une leeture tVliiciuma, vent 
imiter avec son amant, Bancal, les deux heros du 
roman de George Sand; Bancal essaye de Ten dis- 
suader, clLc lui reproche de ne pas raimer assez. 
Pris par Famour-propre, il eede; mais moins heu- 
reux que Kleist, il se mutilc. Lo jniy Facquitta. 
Cette jimdiction avait donné eet exemplc des i 838 , 
dans une affairc oublicc aujoiuxFhui et qui aurait du 
conserver sa notoxuété å raison du combat oratoire 
qui se livra entre J’organc du ministére public, de 
Yloiénes, et la délénsc confiée å Ledru 

Antérieurement, les magistrats avaient donné 
Fexemple de la sagesse dans une afiaire Julien ne 
Blaise et Copillet (3 septembre i 834 ) en rendant 
une ordonnance de non-lieu que Ferdinand Barrot 
motivait ainsi : 

« Copillet, il est vrai, a donné la mort å la fille 
Blaise puisque, d’apres sa propre déclaration, c’est 
lui qui a tlré le coup de pis tole t qui Fa luéc, et il a 
été jugé que le consentement de la victime n’excuse 
pas le meurtre, mais cette décision, dont on ne peut 

I. Le crime ådeux^ traduit sur la deuxieme édition italienne, 
par Palmet, p. ^7. 

3. Cf., pour cette cause célébre, V Observaieur des iribtinauXf 
t, XV, et Boucly, Fer rand ei Marieite. 
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qu’approuver la sagesse, n’est pas applicable å ce cas 
parliciilier. Dans le proces dont il s’agit la fille Blaise 
n’a pas dit seulenient å celiii cpi’on voudrait accuser 
d’étre son assassin : « Tue-moi », olie a dit : 
« Tuons-nous ». Et Gopillet a conscnti.,. S’ils eussent 
siirvécu tons deux, les aurait-on accusés de meurtre 
réciproque? » 

Le Client de Ledru, Ferrand, était un faible; sa vic- 
time, Mariette, une maiade, tres gale avec des bouffées 
de tristesse. Cependant on trouva un motif å leur 
determination: la menace du refuge des Dames de Saint- 
Michel pour Mariette, d’un embarquementpour FeiTand, 
qui aprés son acquittement partit volontairement comme 
missionnaire. L’inte.ntion de Mariette s’était manifestée, 
elle avait fait part de son projet å une compagne d’ate- 
lier, la veille de la catastrophe: « Je niourrai demain, 
lui dit-elle; Dieu, qu’il me tarde d’y étre! Tout ce qui me 
fåche c’est de m’abimer la figure, mais c’est égal, si 
Ferrand vient å changer, je lui dirai: Tu es un låche. Je 
me mettrai le pistolet sous le menton et me ferai sauter 
la cervelle et, quand Ferrand me verra morte, il n’aura 

pas le courage de m’abandonner, il se tuera comme 
iiioi. » 

La faiblesse de Ferrand rendit l’exécution plus diffi- 
cile que ne le croyail Mariette qui s’était depuis long- 
temps préparée au suicide. « On parle de vous dans les 
journaux », avait-elle dit a une autre amie en commen- 
tant un roman å intention morale qu’elle lui avait prété : 
Les amoiirs d'autrefois et les amours d’aiijourd'hui. Les 
premiers finissaient dans le cloitre et le i’epentir, les 
derniers, par lé suicide et la désespérance. Ils avaient 
sa préférence avouée. 

Les deux amoureux firent d’abord un simulacre de 
réjouissance nuptiale, déjeuner plantureux, et prome¬ 
nade au bois de Boulogne. Ferrand avait dans sa poche 

GrANIER. 10 
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deux pistolets qu’il avait achetés la veille et voulait se 
tuei’ chez lui. Le désir de causer des regrets auxparents 
dominait chez lui Tamour de la publicité. Les imbeciles 
ont de ces idées, leurs derniers écrits les révélent, la 
survivance qui a été rappeiée plus haut explique ce 
sentiment. Bans la soirée les deux amoureux vont å 
Ghars, ou liabite un onde de Ferrand. Dans les bois de 
la Grosse, des que minuit sonne, Mariette rappelle å son 
amant qu’illui avait juré, il y avait å peine quinze jours, 
de ne rien lui refuser de ce qu’elle lui demanderait: ils 
devaient se suicider chacun avec un pistolet; elle lui 
rend celui qu’il lui avait donné, craignant de se man- 
quer et elle le supplie de tirer et lui fait promettre de 
ne se tuer qu’aprés sa mort. Ferrand tire et la blesse a 
peine, la balle était trop petite pour le canon. Elie 
insiste, il décharge sur elle le pistolet qu’il avait acheté 
pour lui. La croyant morte il l’emporte sur ses épaules, 
lorsqu’il l’entend lui dire encore : ^ Achéve-moiw. Alors 
il la dépose å terre et en fermant les yeux il reléve le 
sein gauclie pour lui porter un coup de couteau. 

Il s’évanpuit, puis il enteiid des voix, recharge son 
pistolet, attache sa chemise par les manches a une 
branche d’arbre et se noue les deux pans sous le menton: 
il comptait que la branche qu’il avait attirée se reléve- 
rait malgré son poids et feraitressort; au contraire, les 
deux næuds se défirent. Il se tire un coup de pistolet 
dans la bouche, ne réussit qu’å briser la voute palaline; 
alors il se jette dans une petite riviére qui n’avait pas 
quaranle centimétres d’eau, espérant s’y noyer. Il est 
apergu et s’enfuit chez so.n onde. 

L’autopsie démontra que Mariette avait été toujours 
respectée. 


Dans son Omicidio suicido^ Enrico Ferri remarque 
la rareté des poursuites de suicide å deux comparée 
au grand nonibre de faits divers que relate la presse 
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quoliclienne. La critiquc n’est pas fondée vis^å-vis 
de la magi strå ture frangaise que le jury a suivie 
dans cctte æuvre de repression inégale. L’auteur 
malériel du crime est seul puni puisque la complice 
qui l’a congu, qui en a exigé Texecution, a été la 
premiere victime. 

Une femme mariée n’a consenti a se livrer å un amant 
névrosé, qu’å condition qu’il la tuerait aprés. « Je me 
clonne å toi, lui dit-elle, mais jure-moi sur tout ce que 

tu as de plus sacré que tu me tueras tout de suite.Tu 

m’as promis de me tuer aussitot déshonorée. )>Elie appuie 
elle-mérae le Canon du revolver sur sa tempe; il n’est 
pas bien placé, elle l’assure de nouveau. Alors ce jeune 
bomme de vingt ans tir#sur cette femme de trente ans 
dont la tete était déjå chenue et qui aurait bien pu 
acbever elle-méme cette opération. Puis, parce qu’il 
s’envoie seulement deux balles dans la bouche qui ne font 
que l’eslropier horriblement, il est condamné å sept ans 
de Lravaux forcés. Le Président de la République com- 
mue cette peine en réclusion, malgré les pro te stations 
légitimes du raari de la victime et en dépit d’un jury 
constant dans son erreur. Le pere de famille apprében- 
dait la rencontre du condamné aprés sa libération; les 
travaux forcés seuls pouvaient le rassurer å raison de 
l'obligation de séjour dans la colonie pénale qui en cons- 
titue l’accessoire. Sa démarche justifie la conclusion de 
Tarde qui invoque comme motif de répression les inté- 
réts d’une famille outragée, si Ton ne veut revenir å la 
vendetta que la justice pénale supprime en la rempla- 
Qant; mais le condamné était-il l’unique auteur de Pin- 
jure? (Cour d’assises de Constantine, nov. 1888.) 

A. la fm de la crise piibéralc c’cst le denouement 
dcsamours trop précoces. A^oici le resumé des ten¬ 
tatives les plus recentes : 
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Jeanne L., quinze ans, menacée de la maison de 
correction par son pére, loue une chanibre avec son 
amoureux Ernest B., ou ils allument un i’échaud; 
ils furent sauvés par des voisins. 

Deux jexmes gens du Greusot, dix-neuf et vingt 
ans, aprés avoir passé une joyeuse soirée dans un 
cabaret, s’ouvrent la gorge avec un mémé rasoir dans 
le bois voisin. 

La femme est souvent beaueoup plus Agée, rien 
d’étonnant puisque le projet lui apparlient ainsi que 
la mise en demeure de Texecuter. 

On a trouvé vers la lin de 1904? dans le port 
de Dunkerque, les corps d’une femme de quarante- 
quatre ans et d’un jeune soldat avec ces mots : « Nous 
nous donnons volontairemcnt la mort », A la méme 
époque,. une femme mariée se suicide avec un jeune 
bomme qui se blessc superficiellement. 

Parfois, la femme tirc la premiere sur son amant 
et tente aprés de se suicider. Une malade de d’Esquirol 
disait : « Il faut que je me tue, mais je n’en aurai 
pas le courage si je ne lue d’abord quelqubm ». 

Blancbe T., trente-six ans. Lire un coup de pis¬ 
tolet sur son amant plus jeune qui, dit-elle, Tavait 
ruinée aux courses, puis clle tourne le revolver con tre 
elle, se fait une plus grave blcssure que celle qu’elle 
a causée. Mais peu iuiporte, c’est toujours å elle 
qu’incombe la responsabililé du projet : si le suicide 
était puni par la loi, il devrait lui étre imputé. 

L’Ecole italienne l’a seulement laissé sur la fron- 
tiéi’e de la folie et du crime; c’est pour cette raison 
que les procédés usuels du suicide å deux devaient 
étre étudiés, ils tiennent parfois plus du crime que de la 
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folie; cVautres fois c’est le contraire. M. Sighele^ a 
fait lin tableau graphique de ces nuances pour les 
rendre plus saisissantes. 

Dans d’autres affaires, la femme a le courage de 
se frapper et compte sur Teffet suggestif: 

Blanche P., seize ans, se donne un coup de cou- 
teaii; son amant du méme age, qui ne Timite pas, 
est arrété comme meurtrier. Elle est obligée de 
révéler ses intentions qui semblent incroyables au 

Fge. 

Il ne faut pas croire que les amoureux seulement 
se suicident. 

De vieux ménages, des neurasthéniques, le font 
par crainte de la misere : on les trouve asphyxiés ou 
pendus comme les époux Y. qui écrivent : c< Nous 
sommes las d’avoir froid et faini». Et cette derniére 
cause se remarque encore plus souvent dans le sui- 
cide familial. G’est la mere qui se noie avec ses 
enfants; plus rarement la fille lue sa mere et se tue 
apres. 

M. Lombroso dit qu’il ne trouve qu’un cas tou- 
cliant de suicide double entre conjoints causé par Ja 
mort du fils unique “: ils s’asphyxient un mois 
aprés. Dans ce cas, dit-il, fintensité de faffection 
paterneile el materneile avait rivé un lien et un 

1. Le crime å traduit sur la deuxiéme edition italicnne 

par Palmet, p. 267. 

2. Lombroso et Ferrero, La femme criminelle et la prosti- 
iuéey traduction de l'italien de Louise Meilley revue par Saint- 
Aubin, p. 524. Tout le chapitre VII de cette æuvre, aujour- 
d’liui classique, est consacré au suicide et contient un grand 
nombi’e d’espéces qu’il élait inutile de rappeler encore une fois 
aprés les auteurs Italiens. 

10. 
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nouvel amour scellé- sur la tombe de leur enfant, ce 
qui explique Textraordinaire d’un suicide doulDle de 
la part de deux vieillards. 

Mile Y.quarante-deux ans, liabitait Paris; sa 
mere était restée en province et elle venait souvent 
la voir; c’était une féte pour sa lille de passer une 
soirée avec elle. Gependant, dans ces derniers temps, 
MlleY... parut plus indifferente et mémemaussade; 
piiis elle eut des idées de suicide qu’elle conlia å sa 
mere, alors celle-ci vint habiter avec elle et ne la 
laissa plus seule. Elles couchaient dans la méme 
chambre et c’est lå ou elles furent trouvées asphyxiées 
par le gaz d’éclairage. La fille avait eu la précaii- 
tion de boucher les issnes et avait prolité du som- 
meil de sa mere pour ouvrir les robinets des becs 
de gaz. Le calme de Tune, faspect convulsé de 
fautre permettaient de reconstituer sans hésitation 
ce drame de la menopause qui renfermait un empoL 
sonnement (parricide) et im suicide subséqucnt. 

Avec des enfants en bas åge, lessuicides des nieres 
sont 21 lus Iréquents. 

Une institutrice névro2iatlie, ågée de trente-buit 
ans, se noie avec sa bilette de six mois dans la 2ietite 
riviére qui longe lejardin de fécole; clle était mariée 
depuis deux ans. 

La femme L.,., vingt-trois ans, a une fille ågée de 
six ans et un'petit garQon dont la naissance a failli 
lui causer la mort. Encore alitée å la suite de ses 
couebes, elle envoie sa lille aux 2irovisions et, des 
qu’elle est partie, étrangle son 'phis jeune enfant, 
puis elle essaye de se 2iendre et enlin s’ouvre la 
gorge avec le rasoir de son mari. Transportée å 




Fig, i6. — Le suicide par aspliyxie, dessin de Gavarni. 
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rhopital, elle a une recriiclcscence de rougeole dont 
elle était atteinte; ses souvenirs ne paraissent pas lui 
revenir. 

M. le D*' Garnier cite pareille amnésie constatce 
cliez une remme nerveusc qui, a la suite de grands 
chagrins, s’était jetée dans la mare avec son fils. Il 
avait dit å sa mere qu’il préférait la suivre que rester 
avec son pere et elle avait cherché du courage dans 
lalcool. 

Une domestique de vingt-six ans a confié son fils 
ågé de six ans å une de ses sæurs et gagne sa vie å 
Paris comme cuisiniére. Son caractére susceplible 
lui fait quitter une place qu’elleregrette. Elle reprend 
son enfant et s’aspliyxie avec lui dans une cliambre 
par crainte de Tavenir. 

La femme R..., vingt-quatre ans, comme L..., a 
eu un sccond enfant quatre ans aprés le premier. A la 
suite de ses secondes couchcs, son caractere s’aigrit, 
elle prétend qii’elle est victime de la jalousic de son 
mari et se rélugie chez sa mere. Elle s’imagine que 
ses enfants seront malheureux avec leur pére lors- 
qu’elle ne sera plus lå. Alors elle réintégre le domi- 
cile conjugal, et, pendant que son mari est occupé 
au dehors, elle égorge sa fille, essaye d’en faire autant 
sur ellc, aprés s’étre profondémcnt Llessée pres du 
sein gauche. Elle n’exprime que le regret de n’avoir 
pas eu son plus jcune enfant auprés d’elle pour le tuer 
également et manifeste rintention de recommencer. 

Les difficultés de raccoucliement précédent sou- 
vent ces tentatives de meurtre et de suicide. La 
ménopause y joue le mémc role que la puberté dans 
la fin tragique du couple amoureux. 
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Ua fermier de Chåteaulin trouve en renfcrant 
chez lui sa petite fille ågée de quatre ans étouffée 
et la mere ågée de qiiarante ans pendue å une 
poiilrc. 

Dans d’aiitrcs cas, c’est une impulsion qui a été 
constatée chez les animaux sauvages et parfois chez 
des femelles domestiques. Lorsqu’un petit disparait 
ou meurt, la mere détruit tout ce qui res te de la 
porlée ou abandonne la couvée. Une femme a étoulfé 
par accident son dernier né, clle va se nover avec 
les au tres. 

Si les femmes qui survivent ne peuvent pas etre 
considérées comme responsa bles au point de vue du 
droit, on peut dire avec Tautorilé du D'' Garnier 
que Falcoolisme a sa grande part de responsabilité 
géncrale. Parmi les sept cas rapportés par Clark 
Bell, on trouve de riiallucination chez une femme 
de cinquante ans qui, aprés avoir jeté un de ses 
enlants par lå fenétre, allait s’y précipiter aussi 
parce qu’elle était entourée d’hommes qui voulaient 
les luer tous les deux. 

Chez d’autres, c’est rappréhension de la misere, 
effet ordinaire de la neuraslhénie ou des idées 
mélancoliques dans lesquelles la pensée du suicide 
est primitive. F. S... s’empoisonne d’abord et 
assornme ses trois enfants avant de mourir. 

Les plus celebres sont des accés de folie sangui- 
naire, régorgement. L. D..., comme la femmeR... 
saigne sa lille et tente de se couper le cou. L’identité 
du procédé mérite d’étre remarquée : si l’enfant est 
étoufie, la mere se pend; s’il est égorgé, elle a 
rccours au méme genre de mort. Deux époux se 
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penclent ensemble. Deux amoureux se tirent chacmi 
un coup de pis tole t, sans parler de raspliyxie com- 
mune. 

Paulsen voit dans le suicide å la suite d’un crime 
une sorte d’expiation; Tidéc du suicide nait avant 
ridce du crime ou tout au moins clle en est la con- 
dition. 11^ est possible qu’il y ait parfois une survi- 
vance des ordalies : le meurtrier se cite lui-méme 
deA-ant son juge naturel. La femme Lombardi ne 
songe å tuer ses enfants qu’apres avoir découvert une 
fiole de poison dans une armoirc et ellc ])répare la 
potion toxique avant de prendre le rasou'*. 

Ge crime constitue une exccption åla remarque faite 
plus haut : apres avoir égorgé ses quatre enfants, la 
mere tente de s’empoisonner avec un collyre å base 
d’atropinc. Son irresponsabilité fut admisc par le jury 
genevois sur Tavis de quatorze médecins légistes qui 
reconnurent å peu pres unanimement la mélancolie 
avec hallucination. Son défenseur pensait qu’il fallait 
une telle masse de doeuments pour impressionner 
les juges. 11 avait en la précaiition d’assurer Finter- 
nement administratif de sa clieiite en vue de son 
acquittement et cette autorisation, que le ministére 
public voulait lui faire refuser, entrama Fopinion du 
jury. Le desir de se ven ger d’un mauvais mari sem- 
blait une explication naturelle. 

Les mal ades do ce genre s'arre ten t rarement au 
meurtre sans tentative de suicide subséquentc. La 
mort de l’amant et la mort d’im enfant dans deux 


I. Voir le compte rcndii de ceU.o afTuirc par Ic D*" Ladame, 
dans les deux premieres annccs des Archives (Vanthropologic 
crivtinellc^ 
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affaires fournissent deux exemples de cette exception. 

La premiere a été rendue celebre sous le nom de 
la fille Elisa par le talent du romancier. Il a j)résenté 
sous un jour peut-étre trop discret l’aspect quasi 
maternel, tout au moins protecteur de la maitresse. 
Cette fille, brusquement tirée de son hallucination 
de niaternité par la passion de riiomme, le tue pour 
se délendre et continuer son réve interrompu. Elle 
élait plus ågée que ne le fait supposer le roman, 
mais paraissait unc enfant flétrie. Gondamnée å 
mort en octobre i 865 , il fallut la porter dans sa 
cel lule; elle était tombée trois fois en sortan t du 
greffc, elle ne cessa de pousser des cris pergants, 
sourde å toutes les tentatives de consolation. Elle 
passa les nuits assise sur son lit, les yeux fixes et les 
mains crispées. Elle portait de temps å autre les 
mains å son cou comme les hystériques; alors 
c’était un veritable råle que Ton percevait. 

La seconde afPaire doit uniquement sa,notoriété å 
la médecine legale : 

Henriette Cornier adorait Tenfant d’une' voisine 
qii’clle se faisait souvent confier; elle le tue en lui 
coupant le cou, et Jette la tete de la victime dans le 
ruisseau ou le pére Tapergoit et Ten retire au moment 
ou une charrette allait Técraser. Henriette Cornier, 
qui avait été mariée et mere de deux enfants, avait 
des idées de suicide et était atteinte de méJancolie 
qui allait jusqu’å la stupidité. En sa faveur, Marc 
reprit la théorie des monomanies impulsives de 
Pinel. Un avocat, E. Regnault*, voulut réfuter sa 


I. Exanien critique d'unc observation de inonomanie homicide. 
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consultation dans un ouvrage ou il niait la compé- 
tence des iiiédecins dans raliénation mentale. Con- 
damnée aiix travaux forces åperpétuité en 1826, elle 
fut enfermée dans la maison centrale de Yannes, ou , 
des surveillantes, que ces théories médicales froissaicnl 
dans leurs croyances métaphyslques, trouvérent 
ingénieux de lui suggérer un roman pour expliquer 
son crimc et écarter plus surement dans l’opinion 
du vulaairc Texcnse de la folie. Dans les notes sur * 
une proposition de réduction de pcine présentées en 
iSSg, on insinua qu’ellc avait avoué des relations 
avec lepérode sa victimc et que par suite la jalousie 
avait pu la faire agir. Une enquete ouverte par un 
inspecteur général des prisons remit la cliose au 
point et arréta le zéle des rcligieuses. 


-k 
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Ce n’est pas sculement la rareté des occasions dc 
meurtre qui rend diflicile la diversité dans les moyens 
mis å la disposition de la femme criminelle, c’est 
peut-étre aussi le défaut d’imagination, le respect 
de toutes les traditions et la facilité de suggestion 

insérée par le D'^ Marc dans les Annales de médecine legale. 
Paris, Bailliére, i83o. La consultation de Marc se trouve dans 
le tome II, p. 71 , de son ouvrage ; La folie considérée dans les 
rappoi'ts avec les questions médico-judiciaires, i 8 /io. On peut 
encore cpnsulter : Georget, Considérations viédico-lcgales sur 
la liberté morale; D' Grand, Eéfutation de la discussion médico- 
légale du D'' Michu sur la monomanie homicide; Briére de 
Boismokt, Observations médico-légales sur la monomanie homi- 
cide, etc. 
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déjå signalée qui lui imposent runiformité dans 
raccomplissement de ses forfaits et font dépendre le 
choix des agents homicides des rapports de la vic- 
time avec sa meurtriére. La rupture de la foi jurée 
dans le mariage ou avant la céléLration est bien le 
motif commnn aux deux attentats qui vont étre étu- 
diés. L’un se base siir la prétendue punition d’un 
parjure, l’autre est un moyen d’adultére conforme 
å la réciprocité de l’adage : adultére, done empoison- 
neuse; mais les modes d’exécution accentuent encore 
la difference entre les deux. Le poison lent est dans 
la destinée du mari trompé; Facide corrosif reste le 
privilége de Famant tfompeur. Dans les deux genres 
de crimes, la femme garde le principal role. Seule 
dans la seconde espéce, å part une exception qui sera 
signalée, elle s’adjoint souvent un complice dans la 
premiere qui reste toujours féminine. En dehors du 
meurtre par cupidité tel que Facte de la Pommeraye 
ou de la suggestion d’une maitresse dont deux cas 
seront rapportés, Fempoisonnement d’une femme 
par un bomme n’est pas constaté; au contraire, 
beaueoup de dégénérés måles empruntent aux 
lemmes le bol de vitriol, tandis qu’elles s’habituent 
de leur coté au maniement du revolver plus bruvant, 

-i- t/ ^ 

plus théåtral et heureusement moins cruel. 

Dans une seule semaine, deux drames du vitriol 
furent signalés dans la méme ville, Nice. Un mari 
renvoie sa femme et sort : la premiere personne 
qu’il rencontre est Fépouse congédiée qni Fattendait 
a la porte et lui jette Facide sulfurique å la figure. 
Un mari jaloux épie sa femme å la sortie de son 
atelier et lui verse sur le visage le méme liquide. 

GråNIER. IT 
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La vengeance de Toutrage å Thonneur conjugal 
est done poursuivie par Thomme avec des moyens 
analogues, mais hors du délire de jalousie;le mari 
offensé, s’il ne tire pas sur les deux complices, tue 
Lamant de préférence; la femme s’aeharne sur sa 
rivale. 

Le mari est épargné, å moins qu’il n’ait d’au tres 
torts, tels cpie la dilapidation de la fortune, l’incapa- 
cité d’assurer l’existence du ménage, la désaffection 
des enfants. G... était dans ce cas; il avait pour 
maitresse une femme mariée B..., et Tavait installée 
dans un pavillon pres de Paris. Le mari trompé B.., 
va apprendre å la femme G... leur malheur commun. 
Le ridicule de cette conlidence n’empécha pas la 
suggestion de produire son effet. La femme G... 
s’arme d’un coiiteau de boucher et se rend å pied, 
dans la nuit, å la campagne habitée par son mari et 
sa rivale. Elle franchit la cloturede la villa, se dissL 
mule derriére un massif et appelle G... G’est la 
maitresse qui ouvre la fenétre et répond, d’ou alter- 
cation. G... dcscend alors pour mettre fin au scan- 
dale. Sa femme se jette sur lui et le tue d’un coup 
de couteau. 

Les cas oii la femme a respeeté la vie de son 
mari sont bien plus fréquents. 

Mme R... apprend que son mari est enfernié 
dans un appartement loué sous un faux nom avec 
unede ses amies, Mme L... Elle prend aussitot une 
voiture pour s’y rendre. En route elle écrit sur une 
feuille de papier le nom du mari de son amie L. L.., 
et, montée å l’étage ou se trouvent les adulteres, elle 
fait passer cette feuille sous la porte aprés avoir 
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sonné. R..., pris par cette feinte, renonce å la défen- 
sive et sort pour parer å Tautre danger. Il descend 
ainsi jusqu’å la loge du concierge et fait défendre 
de laisser monter. 

En remontant il croise sa femme, qui lui dit tran- 
quillement : « Tu peux rentrer ». Et elle continue 
son chemin. La maitresse était morte poignardée. 
La femme fut acquittée, elle avait été cruellement 
outragée par sa victime, son amie d’enfance. 

Il n’y a å noter chez elle comme singularité 
qii’une passion maternelle pour la fdle de l’adultére. 
Elle n’avait pas d’enfant s et avait cherché å fermer 
les yeux sitr la liaison pour ne pas étre privée de la 
compagnie de cette petite fille. 

Dans l’afTaire suivante, c’est le délire de la jalousie 
constaté chez une jeune femme de vingt-deux ans 
qui a amené Tacquittement. 

Elle surprehd une bonne dans le lit conjugal et la 
chasse en la giflant. Elle oblige son mari å changer 
d’adresse pour dépister sa maitresse. Apprenant que 
la domestique s’était replacée assez loin et qu’elle 
était enceinte; elle suppose aussitot que c’est Tceuvre 
de son mari et court å la recherche du nouveau 
domicile de son ancienne servante. Elle la trouvie 
dans sa cuisine : c( Vous ne me reconnaissez pas », 
lui dit-elle, et elle luilåche å bout portant deux balles 
dans la tete. 

* 

L’indulgence des jurés lorsqu’ils. prononcent sur 
ces drames domestiques ne saurait étre attribuée aux 
conquétes rela ti vement assez recentes de la pathb- 
logie mentale qui a étudié comme en ti té le délire de 
la jalousie et y a souvent reconnu une manifestation 
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de ralcoolisme. Le souvenir confus de rémotion 
causée par la rédaction des seuls articles ou la loi 
pénale frangaise montre quelque partialité pour 
rtiomme en excusant de sa part le raeurtre de Tadul- 
tére expliquerait niieux cette mentalité du jury. Une 
contemporaine de la publication du Code pénal, la 
princesse de Salm (Constance de Theis, veuve Pi- 
pelet), nous apprend que lorsque les articles 324 et 
829 du projet furent adoptés, ils devini'ent dans 
toute la société le sujet de beaucoup de discussions. 
Elle adressa une épitre å TEmpereur pour lui 
demander : 

I 

Quelle main a tracé eet article barbare 
Qui, des lois, par des lois tout a coup nous sépare 
Consacre l’arbitraire et, pour un méme tort 
Accable le plus faible, excuse le plus fort. 

C*était la main du conseiller d’Etat, Faure qui éeri- 
vait nettement dans son rapport que Padultére de la 
femme était plus grave que celui du mari parce 
qu’il pouvait introduire dans la famille legitime des 
enfants que la loi n’y admettait pas. D’aprés la 
legende, Napoléon ému par les vers de la princesse 
aurait manifeste ses préférences pour le mutisme 
de la légidation antérieure par cette boutade sou- 
vent citée ; Padultére est une question de canapé. 

Le comte de T... était tout aussi compromettant 
pour sa famille que G..., cependant sa femme se 
conforma å la régle indiquée et jeta le bol d’aeide 
sulfurique sur la maitresse. C’était un petit trottin 
que Pon désignait sous le titre nobiliaire de son 
amant. Tous les jours å midi,. pour aller de Patelier 
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chez elle, elle passait sous les fénétres de la femme 
outragée qui voyait lå une provocation. 

Mme de T,.. souffrait d’une laryngite chronique, 
son fils avait été battu par son pére pour avoir dit å 
table que la petite modiste avait rougi en les ren- 
contrant. De T,.. était occupé par commisération 
dans une administration locale ou on désirait qu’il 
ne fit rien. Il avait d’abord offert sa protection å la 
jeune ouvriére qui le séduisit et qu’il voulait épouser 
å la mort de sa femme; il en avait fait Taveu å cette 
derniére. Alors l’amour maternel domina Tindiffé- 
rence conjugale, la crainte d’une indigne maråtre 
pour ses enfants poussa Mme de T..., qui souffrait 
de sa maladie nerveuse, å chercher chez un pharma- 
cien un remede a ses maux. Tres embarrassée, elle 
demanda d’abord des pastilles, puis elle parut se 
rappeler tout å coup qu’elle avait des objets å nettoyer 
avec du vitriol. En la servant, le pharmacien se 
brula légérement : elle lui demanda si c’était dou- 
loureux et se renseigna sur les effets du liquide. 
Laisserait-il des traces s’il était jeté sur la figure? Le 
pharmacien répond que les conséquences seraient 
terribles surtout si les yeux étaient atteints. Rentrée 
chez elle, elle guette le passage de sa rivale d’aussi 
loin qu’elle Tapergoit elle court dans la rue, mais 
déjå la victime était passée å la hauteur de la porte. 
Appelée par Mme de T..., elle se retourne, et dans 
ce mouvement elle regoit tout le contenu de la fiole 
que Mme de T... lui verse sur la figure. 

Les plaies furent hori'ibles. L’acquittement arraché 
parLachaud fixa la jurisprudence de la Cour d’assises. 
Le droit au vitriol fut proclamé avec tout le reten- 
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tissement que pouvait donner å cette déclaration des 
principes nouveaux Téclat de la plaidoirie en sa 
favetir^ (Gour d’assises de la Gharente-Inférieure, * 
aout 1880.) 

Al’origine, il était une arme de lutte sociale dans 
les districts naanufacturiers ou il se trouvait sous la 
main des ouvriers révoltés. En 1829, le Parlement 
anglais dut décrire ce crime dans la légisiation pour 
le punir de mort. Cette disposition^ peut étre pro- 
posée comme modéle de style judiciaire angio- 
saxon; i 

<( Si unindividu quel qu’il soit jette ou applique I 
d’une maniére quelconque å un ou plusieurs sujets | 
de Sa Majesté de Tacide sulfurique ou toute autre 
substance corrosive capable, par urie application å 
l’extérieur, de bruler ou de léser le corps bumain, 
et a volontairement, méchamment et illicitement 
avec rin ten tion, en le faisant, de tuer, de niutiler, 
de défigurer ou d’estropier un ou plusieurs sujets 
de S. M., ou avec Tintention de causer aux susdits 
toute autre lésion corporelle, et, lorsqu’en consé- 
queiice de Tapplication dudit acide ou de toute autre 
substance faite d’une maniére quelconque, volontai¬ 
rement, méchamment et illicitement un ou plusieurs 
sujets de S. M. auraient étc mutilés, défigurés ou 
estropiés ou enfin auraient éprouvé toute autre lésion 
corporelle, un tel individu qui sera légalement atteint 
et convaincu d’avoir c ommis cette action sera tenu 

1 h I. 

w 

I. Sur cette ajffuire Alexandre Dumas écrivit une brochure 
qiii, aprés l’éclat de son appai’ition, semble complétement 
oubliée aujourd’bui : Les femrnes qui tuent et les femmes qui 
potent .• ’ 
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pour coupable d’un crime Capital et en conséquence 
recevra la sentence de niort. » 

• Les amateurs de Rliunes, les fétichis tes législatifs 
ontconstaté que depuis lors il n’y eut plus de vitrio- 
lés å Glasgow. Ils ne peuvent nier la condamnation 
dune femme, conformément å cette loi, lannée 
méme de sa promulgation. Les motifs du crime 
avaient seuls changé, les revendications sociales n’en 
étaient plus le mobile, c’était déjå la vengeance 
privée. 

La détente des rapports entre employeurs et 
employés explique mieux cette dispari tion du vitrio¬ 
lage dans les greves. 

Pour n’étre pas mortelles, ces blessures révélent 
la cruauté la plus raffinée. Gorre propose de donner 
un nom particulier å eet attentat : la défiguration. Il 
ne faut pas le confondre avec le sfregio napolitain, 
balafres å coups de couteau que les amants font sur 
la figure de leur maitresse pour les affilier å leur 
bande. G’est, avons-nous dit*, une sorte de tatouage 
sollicité comme un signe distinctif ou volontairement 
accepté. Sans doute, la loi aurait intérét å punir 
également ces mutilations et pourrait les dasser sous 
le méme titre. 

Le D’’ Andi’é Roche^, dans une thése de Lyon, 
suppose que ces attentats sont devenus plus fréquents 
depuis le passage des Deux-Siciles sous la domina- 
tion de la maison de Savoie å raison du changement 
de pénalité résultant de l’unification législative. La 


« 


I. Voir supra^ p. 67 

3. André Roghe, Du vitriolage au point de vue historique. 
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comparaison du nombre des scandales que ne peut 
dissimuler un gouvernement absolu avec ceux que 
laisse constater une autorité liberale, impliquera 
toujours une apparence d’infériorité morale pour la 
derniére. La réalité est exactement le contraire. 

La défiguration par le liquide est une arme fémi- 

nine tres ancienne. Elle était connue å la cour de 

_ ^ 

Russie du temps d’Elisabeth et antérieurement en 
France, sous Louis XIII. La duchesse de Ghaulnes 
fut exposée å un attentat de ce genre que l’on attribua 
å la duchesse d’Aiguilion. L’impopularité du Car¬ 
dinal avait rejailli sursa niece, car rien ne fut moins 
prouvé et tout permet de croire å une plaisanterie 
imalveillante et un peu grossiére comme le compor- 
taient les mæurs de l’époque. 

Les romanciers sont aussi accusés d’avoir divulgué 
la causticité de l’acide sulfurique : Engene Sile fait 
défigurerun bandit, le maitre d’école, avec ce liquide 
en 1834. Vingt ans plus tard, Alphonse Karr 
décrit un procédé qui prouve que des faits courants 
ne lui avaient pas encore enseigné la maniére de 
s’en servir. Le heros de la Pénélope normande 
trempe un mouchoir dans de l’acide sulfurique et 
l’applique sur la ligure de sa victime. 

L’emploi d’une bouteille est exceptionnel, c’est 
le plus souvent un bol qui permet un jet plus abon- 
dant non sans danger pour les passants étrangers 
au drame; quelquefois une boite å lait ou tout autre 
récipient métallique qui, corrodé, laisse échapper 
une partie du liquide mais n’arréte pas la vengeance. 
Le 20 mai 1817, å dix heures du soir, une jeune 
femme attend son amant sur le quai aux Fleurs et 
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lui jette å la figure un verre plein d’eau de vitriol. 
Son habit est brulé et son visage ensanglanté par 
les éclats du récipient. C’est la plus ancienne relation 
de ce genre d’attentat que nous ayons pu trouver 
dans la Presse ^. 

Pour l’époque contemporaine, Corre fait remonter 
å 1870 répidémie de vitriolage que propagent les 
acquittements. Dans les cinq premiers cas cités, un 
seul appartient å la criminalité feminine. 

Le II octobre 1871, un Russe défigure de cette 
fagon sa fiancée qui a rompu avec lui pour épouser 
un rival. En 1887, un noble milanais marié emploie 
le méme procédé vis-å-vis de sa maitresse. 

M. le D** Laurent, å propos de Tamour morbide, 
cite également quelques attentats commis par des 
hommes évidemment malades : å Marseille, par 
exemple, un soupirant brule ainsi la mere qui s’oppo- 
sait au mariage de sa fille; mais en somme les 
femmes sont les plus nombreuses, elles emploient le 
vitriol par jalousie ou pour se venger de Tabandon; 
å peine trouve-t-on å la charge des hommes en un 
an trois de ces låchetés, tandis que les femmes 
paraissent avoir repris cette habi tude. 

F... avait promis å sa maitresse A. M... de 
l’épouser aprés sa libératipn du service militaire. A 
son retour du régiment, il prétexte l’opposition de 
ses parents. Sans mot dire, A. M. .. court chez l’épi- 

cier le plus voisin acheter de l’acide sulfurique ét 

* - 

F 

I. Elle est reproduite dans un recueil de causes célébres 
dont la publication est contemporaine des' évéttements qu’il 
rapporte : Les arckives du scandale, que nous attribuons, å 
défaut d’indication dans Qu£RARD,å Tavocat Magloire Robert. 

II. 
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reiiionte chez elle pour rej©indre son amant, å qui 
elle lance le liquide en plein visage. 

A. B..., abandonnée par son arnaht qui l’a rendue 
enceinte, se rend devant la .porte du salon de coif¬ 
fure ou il travaille et le fait demander; il reste pru- 
demnient sur le seuil de la porte du magasin, niais 
elle lui dit : « Avance, je t’apporte une cravate ». 
Et, aussitot qu’il estå.sa portée, elle lui jette le con- 
tenu du bol qii’elle dissimulait sous son manteau. 

G. Ber..., également abandonnée par son amant 
dont elle avait eu un enfant qui était mort, apprend 
qu’il se marie; elle annonce hautement son intention 
de s’y opposer en le défigurant. En effet, le matin 
du jour fixé pour la cérémonie, elle lui lance le con- 
tenu dam recipient dont une par tie pénétre dans la 
bouche. L'inlidéle succombe aprés de courtes, mais 
atroces souffrances. G. Ber..,. fut acquittée. 

Dans la derniére année du siede passé on compte 
encore vingt-six victimes qui se répartissent ainsi : 
; Seize amants volages.; 

Un, flirt indiscret,; 

; Qua tre rivales. . ; 


Un beau-frére et deux concierges représentent la 
famille,et læ propriété. , ' 

Le .reste compte,parmi les figiirants, amis, eom- 
mensaux, passants. ! , ' i ' 

.L’acide sulfurique■, a été rémplacé une fois par de 
Leau-forte et une autre!fois par ded-eau de Javel. 

La publicité de la rue et du café est toujours 
recherchée sans crainte d’eiidommager les innocents. 


La présencé d*une petite fille'qm accompagnait la 
victime n.’a ,pu désarmer ,une vitrioleuse. .Une 
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délaissée a poussé le respect des traditions roma- 
nesqiies jusqu’å attendre le passage du cortége 
nuptial å la sortie de l’église; ce scrupule l’a perdue 
son air tragique, la mantille obligatoire sous laquelle 
elle tenait le recipient vengeur linirent par éveiller 
l’attention d’un agent de police qui la conduisit au 
poste. 

La nouveauté est å signaler dans les mobiles; 
rintérét revient deux fois et enléve å la défiguration 
le caractére exclusivement passionnel qu’elle avait 
toujours eu en France. Le ressentiment de la conta- 
mination syphilitique rend également douteux le 
classement d’un attentat. 

A la fin de l’année 1894? une pauvre débile, em- 
ployée par protection dans une administration, se 
voyant å la veille d’étre chassée, langa un bol d’acide 
sulfurique sur la personne qui dirigeait le service 
auquel elle était attachée. La victime avait pu se 
proteger avec le bras et garantir å peu pres sa figure 
å Fexception du front qui fut brulé. Le tribunal cor- 
rectionnel qui eut å juger cette affaire de coups et 
blessures aurait pu songer aux sévéres théories de la 
tentative qui, dans notre loi, néglige le resultat 
obtenu pour ne considérer que Teffort et le but 
poursuivi, sans trouver d’excuse dans la maladresse 
d’exécution. Les soCiologues qui aiment å exprimer 
leurs conceptions sous forme d’arret ne pouvaient 
oublier que si les femmes qui veulent envahir les 
administrations doivent défendre leurs places ou 
conquérir l’avancement avec de tels moyens, il est å 
craindre qu’elles ne rendent pire ce qu’elles veulent 
améliorer. La vitrioleuse fut condamnée å six mois 





19^2 LA FEMME CRIMINELLE 

de prison réduits å cinq par l’effet de Pimpntation de 
la durée de la prévention et peut-étre å trois par la 
libération conditionnelle. On ne peut rejeter sur le 
jury, ni sur Texcnse de la passion la responsabilité de 
eet encouragement. Il est regrettable que la leeture de 
la loi ne suffise plus au juge pour lui en eommander 
' Tapplieation et qu’il faille lui présenter quelque 
affreuse mutilation pour l’inciter å faire son devoir. 

i 

-k 

Pour eompléter la revue des vengeanees d’un sexe 
sur l’autre, il fauteneore revenir å la folie materneile 
qui rompt toute la elassifieation et se retrouve eomme 
note dominante ‘dans toute la eriminalité feminine. 

Parmi les ejffets de la passion materneile, on peut 
ranger les attentats contre le mari pour défendre 
les enfants ou punir les outrages qui leur ont été 
faits. L’homme est frappé å cause de son manque- 
ment aux devoirs de pére de famille; mais du méme 
coup il a failli å ses engagements comme époux. Ge 
motif dirige souvent la vengeance de la mere sur une 
’complice d’adultére. Gette deviation oblige å laisser 
dans la eriminalité sexuelle l’immolation du chef å 
rhonneur ou å Tintérét de la famille, quoique la 
jalousie n’ait souvent aueune place dans l’étiologie 
de ces drames domestiques. 

Lorsqu’une enfant est complice de la mere, la 
catégorie de la eriminalité maternelle peut com- 
prendre le parricide, qui dans la législation espagnole 
qualifiait également le meurtre du mari par la 
femme. 
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Le fils d’un ancien trésorier de la Chambre apostolique 
fut trduvé mort au pied d’un arbre de son jardin. Son 
corps sanglant fit croire qu’il s’était suicidé en se préci- 
pitant d’une fenétre de sa chambre ou qu’il en était 
tombé accidentellement pendant la nuit. Les fonetions 
de son pére lui avaient créé beaueoup d’ennemis; sa 
fortune, beaueoup d’envieux. Il était soupgonné des 
vices les plus honteux. Son caraetére ne lui avait méme 
pas permis de gouter les joies de la famille. Remarié å 
une charmante femme, il avait envoyé å l’étranger ses 
enfants issus d’un premier lit et avait été condamné å 
leur faire une pension. Le méme jugement l’avait 
obligé å doter sa fille ainée. Pour éviter pareille récla- 
mation de la part de la plus jeune, il la tint enfermée, 
en l’accusant de dévergondage. Aussi, malgré l’horreur 
que ses contemporains ressentaient pour le suicide, 
aucun ne soupQonna un drame intime que la conduite 
du défunt rendait vraisemblable. 

Si Home apprit avec une sorte de satisfaction la mort 
de ce dangereux aliéné, il n’en fut pas de méme de 
Naples, ou ses vices étaient moins connus. Or l’événe- 
ment avait eu lieu dans ce royaume, a Rocca Petrella. 
Une blanchisseuse commence par raconter qu’elle avait 
lavé un drap ensanglanté. Elle ajoute bien tot que la 
fille du défunt avait pris la précaution de lui parler de 
métrorrhagie causée par une mort si tragique, mais la 
commére experte prétend que la dissémination des 
taches ne permet pas de croire qu’elles aient été toutes 
produites par eet accident. 

Entre temps, un sicaire, condamné å mort pour ses 
crimes, déclare qu’il était avec un de ses camarades le 
héros du drame de Rocca Petrella, dont on s’entretenait 
depuis longtemps. Aussitdt saisie de cette information, 
la justice pontifleale fit garderå vue la veuve et sa helle- 
fille. Le bandit obtint un sursis et fut extradé pour étre 
confronté avec ces deux femmes qu’il accusait de l’avoir 
payé pour les débarrasser d’un époux et d’un pére 
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dissolu. Il se rétracta k Home et mourut dans la torture 
quelque temps aprés. 

Un autre brigand, arrété pour des crimes analogues, 
acGUsa å son tour un frére de la jeune fille de Tavoir 
payé pour tuer le coniplice qui avait été désigné dans 
les premieres déclarations. Le jeune homme ainsi 
accusé fut aussitot recherché et il fut acquis qu’il avait 
pris un déguisement pour s’enfuir de Rome. D’aprés la 
jurisprudence criminelle, c’était un aveu qui, joint aux 
précédents rétractés ou confirmés, suffisait pour mettre. 
en prévention, c’est-å-dire å. la torture, toute la famille. 
Aussitot les confessions se multiplierent .assez pour 
permettre une, condamnation. Farinacius obtint de 
présenter requéte pour la jeune fille et invoqua pour 
elle le droit de défendre sa pudeur. Clément VIII 
condamna au plus cruel supplice tout ce qui restait de 
la famille Cenci. Au moment de mourir, Béatrix 
s’indigna d’étre livrée au bourreau pour avoir délivré 
la terre d’un monstre moral. 

Ge n’est pas pour rajeunir cette affaire ni pour 
montrer la barbarie des lois criminelles que le récit 
d'une cause si célébre a été présenté comme il l’eut 
été dans une chronique judiciaire contemporaine, 
c’es I fjoiir faire sentir la ressemblance qui existe 
entre elle et des événements bien plus récents en 
faisant naitre le méme doute sur la véracité de 
Béatrix Cenci et sur sa culpabilité. Si, dans l’exposé 
des crimes, la marche de 1’instruction était toujours 
suivie, beaucoup de détails qui les différencient dis¬ 
parat traient comme inutiles et prouveraient Tuiii- 
formité de la criminalité comme la monotonie des . 
suspicions. 

Le jury est plus indulgent. La maternité excuse 
tout. Le résumé du président des Assises semblait 


/ 


\ j 



CRIMINALITÉ SEXUELLE IqS 

r 

un obstacle å eet entrainement d’indulgence; Lachaud 
en obtint la suppression aprés Faffaire suivante : 

Un jeune’désæuvré, G..., avait fait la connaissance 
d’une artiste lyrique au casino d’iine'station balnéaire; 
une enfant naquit de cette liaison. Le pere fut loin de 
partager la joie que cette naissance causa å la jeune 
femme Marie B..., et ces sentiments contraires s’exal- 

ri- p 

térént Tun par Tautre. G... se serait éerié un jour : 
« Cette enfant ést ma béte iioire. >' Marie B... répliqua : 
« $i cette enfant meurt, je vous tuerai ». Le cæur faisait 
défaut chez l’homme, la logique chez la femme. Leurs 
relations n’en continuaient pas moins et durérent 
encore quelque temps aprés la mort de la petite lille. 
Marie B... espérait avoir un second enfant, et lorsque 
le président des Assises lui deraanda pourquoi elle avait 
vécu avec un bomme qu’elle détestait et qu’elle voulait 
tuer, elle pasticha un mot attidbué å Marie-Antoinette 
devant le tribunal révolutionnaire : « Les méres me 

-I 

comprendront )>. Son délire s’était fixé sur la maternité. 
L’exaltation de cette affeetion qui manquait de fonde¬ 
ment pour elle lui lit commettre une tentative d’assas- 
sinat sur son ancien amant qui lui continuait une 
pension convenable. Elle alla l’attendre å sa sortie dans’ 
une des rues les plus fréquentées. de Paris, åhuitheures 
du soir, et elle lui tira un premier coup de revolver qui 
l’atteignit å la cuisse et le lit tomber; profitant de sa 
chute en avant, elle appliqua le canon entre les épaules 
et envoya une seconde balle. Elle allait décharger une 
troisiéme fois son arme lorsque des passants s’empa- 
rérent d’elle et détournérent le coup. 

' Un journal qu’elle rédigeait, comme le font la plupart 
de ces toquées, trace å son insu la marche de sa maladie 
mentale. 

« J’ai résolu de mourir, rnais je ne veux pas qu’une 
autre femme soit la mere de ses enfants å lui et pour 
cela il faut que je le tue. 



L 



196 LA FEMME CRIMINELLE 

■I 

« Je veux sa vie pour venger ma lille. 

« Il m’est devenu tellement indifférent que si je 
n’avais å venger ma chére petite je le laisserais vivre. » 

, Le pére n’était pour rien dans ce malheur, et 
Alexandre Dumas a expliqué cette mort d’aprés ses 
souvenirs d’audience dans la célébre tirade de Denise : 
« L’enfant ne manquait pas de soin, mais il avait toujours 
froid, il n’avait pas sa mere pour le réchauffer. )) 

La loi Roussel n’aurait pu la sauver pas plus que 
Taffection d’un pére, mais Tallaitement aurait préservé 
la mére de sa déraison. La folie que le public place å 
Tépoque de la grossesse parce que c’est la période oii la 
femme est le plus surveillée et que l’enfantement n’est 
qu’un instant qu’il ne connait pas, est bien plus fré- 
quente, au dire de tous les auteurs, aprés le sevrage. 
La théorie des leucoma'ines, de Tauto-intcxication par 
suspension ou suppression des sécrétions rend compte 
de eet accident. L’hérédité avait préparé le terrain, il 
suffisait d’un choc moral pour amener la destruction. 
L’aversion du pére était assez blessante pour la mére et 
sufflsait å produire eet événement chez une personne 
dont un onde était mort dans un asile d’aliénés, dont 
la mere, au cours d’une poursuite correctionnelle, avait 
été déclarée irresponsable comme atteinte de folie cir- 
culaire. On constatait å la pension, chez rhéroine, une 
passion homo-sexuelle et enfm un départ bruyant du 
Conservatoire parce qu’elle n’avait obtenu qu’un pre¬ 
mier accessit. Le jury l’acquitta L| 

L’égoisme psychopathique habilement masqué 
sous une affeetion des plus respectables, Tamour 
maternel, se montre également dans les derniers cas. 
Un intérét péeuniaire vient quelquefois compliquer 

__ t 

I. Cour d’assises de la Seine, avril 1880.* Plaidoyers de 
Laghatjd, II. Le pamphlet précité d’Al. Dumas traite également 
de cette affaire. 
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eet état d’åme et rend la manifestation criminelle 
plus odieuse encore. Enfin, comme dernier déguise- 
ment, on constate fréquemment la pré ten tion å l’éga- 
lité et la soif de publicité. Tous ces coups de revolver 
sont tirés en l’honneur de la monogamie. L’épan- 
dage du vitriol doit faire grandir et fortider la fidé- 
lité de rhomme å une seule femme. La délaisséé 
devrait faire un retour sur elle-méme et songer 
qu’elle a, au moins, la responsabilité de son choix 
dans Famour libre; elle ne saurait invoquer toujours 
sa minorité, sa faiblesse et son esclavage; ses droits 
étaient bien égaux dans ces unions extra-légales. 

Une crémiére, Marie C..., s’était éprise d’un tarabour- 
major å qui Tune de ses maitresses reprochait de lui 
couter cher la livre et qui s’était vu enlever la canne å 
raison de ses sentiments manifestés dans sa correspon- 
dance amoureuse ; « Voyant que tu ne pourrais pas me 
posséder autrement, tu as essayé avec de l’argent. Je 
ne te dirai pas le contraire, tu m’as aussi rendu de 
petits services », Marie C... n’avait pas hésité å vendre 
son fonds pour suivre son amant devenu simple soldat 
dans une ville normande; mais lå, une pensionnaire 
de maison publique de Paris, son ancienne garnison, 
vint lui apporter les quelques économies qu’elle avait 
pu réaliser depuis son changement. Marie G... se fåeha, 
et, dans la nuit, pendant que eet bomme trop aimé dor- 
mait auprés d’elle sur la foi d’une réconciliation, elle 
lui tira deux balles dans la téte, puis elle avala une 
fiole de laudanum. Marie C... était enceinte et put étre 
traduite en Cour d’assises; le blessé, de son coté, put 
venir témoigner des bons soins de toute sorte dont il 
avait été l’objet de la part de Marie C..., qui fut acquittée ^ 


I. Bataille, Causes criminelles, 1890, p. 279. 
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Gette affaire a un caractére insolite : les roles pro¬ 
pres å chaque sexe semblent intervertis. Dans des 
circonstances plus ordinaires, la rivale est la victime. 
Une princesse appartenant å la fois aux maisons 
imperiales et royales d’Europe apprend la trahison 
de l’homme que l’amour seul lui a fait épouser, 
contrairement aux principes des families régnantes. 
Armée d’un revolver, elle se précipite dans la villa 
ou elle doit trouver son mari avec une actrice; 
elle tire d’abord sur le valet de chambre qui vient 
lui barrer le passage, pénétre jusqu’å la chambre ou 
elle tue l’actrice. La chronique scandaleuse prétend, 
que le mari s'était prudemment enfui par la fenétre; 
mais il ne fut pas poursuivi par sa femme. 

Quatorze ans auparavant la Cour d’assises de TAisne 
avait condamné a dix ans de réclusion, pour meurtre 
de son amant,.une femme, ancienne servante-maitresse 
d’un petit rentier dont elle avait hérité. La maitresse 
avait prédit å la famille de la future qu’elle saurait 
empécher le mariage de son amant P... En effet, elle le 
trouva un jour sur un chemin et lui dit : k C’est done 
décidé? alors dis-moi adieu ». Et, pendant qu’elle l’em- 
brassait, elle lui tira un coup de revolver qui l’étendit 
mort. Comme il l’avait enlacée pour lui rendre son 
baiser, il rentraina dans sa chute, et elle dut pour se 
relever se débarrasser de sa derniére -étreinte. 

Elle avait connu P... lorsqu’il était interne, avait eu 
un enfant de lui, et l’avait aidé de ses ressources pour 
achever ses études. Un prét de cinq mille francs notam- 
ment pour son établissement ne put étre contesté. (Cour 
d’assises de TAisne, aout et novembre, 1880.) 
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s’efforcent de faire disparaitre toutes les singularités 
qui, dans chacune de ces affaires, dévoiieraient une 
mentalité suspecte. Les magistrats découvrent un 
mobile raisonnable comme explication et trans¬ 
forment ainsi en crime un acte de folie. Pour reiidre 
å ces attentats leur véritable caractére, il faudrait 
examiner rintelligence du couple. La folie å deux 
s’y manifesterait aussi souvent que dans les suicides 
précédemment étudiés. 

k 

Un ouvrier ferblantier de dix-neuf ans se fiance avec 
une jeune lingére de dix-huit; ils se proménent tons 
les soirs quelques instants ensemble, å la sortie des 
ateliers. Un jour, la jeune fille avoue qu’elle ne pourra 
venir le lendemain en donnant une vague excuse. Pré- 
dsément ce jourdå son futur époux la rencontre avec 
un soldat; il se jette sur elle et lui donne quatre coups 
de couteau qui l’pbligent å aller å l’hdpital, ou elle est 
soignée pendant quelque tertips. Elle avait refusé de 
porter plainte contre l’auteur de ses blessures et avait 
manifesté l’intention de se venger elte-méme en disant 
qu’elle avait été injustement soupQonnée et que le 
troupier était son cousin. Le jour de sa sortie de 
riiopital, elle aila d’abord acheter un couteau-poignard, 
passa une partie de l’aprés-midi å attendre dans un débit 
de vin son ancien amoui'eux. Des qu’elle l’aperput, å 
six heures du soir, elle se jeta å son tour sur lui et lui 
donna trois coups de couteau en disant: « Il vaut mieux 
que le tien ». 

La date recente de Tintroduction du vitriol dans 
les drames de la jalousie fournit un argument pour 
contester Tadoucissement progressif des mæurs. 
Gomme Thypothese d’une amélioration continue a 
été abandonnée depuis le xviii® siede, la réfutation 
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de cette preuve des saccades dans la marche de la 
civilisation est devenue inutile; il suffit de rechercher 
nne explication å ce retour vers la barbarie. La nou- 
veauté de la passion qui pousse la femme å cette 
sauvagerie en fournit nne. La jalousie, en effet, est 
nne exception dans le barem; chez Tesclave, elle est 
patbologique. L’opinion a voulu lui trouver un fon¬ 
dement juridique ou raisonnable et le jury convaincu 
par un avocat célébre a cédé å ce mouvement qui 
marque une trace profonde dans la jurisprudence 
criminelle en attendant qu’il puisse étre formule 
dans une loi sous le titre des droits de la femme sur 
riiomme. 

L’exacerbation de ces sentiments de privilége, 
presque de ptopriété, se manifeste dans les moyens 
d’affirmation et de revendication. 

h 

Des le moyen åge, la femme affranchie de la civi¬ 
lisation gréco-latine a été victime d’abandon, de 
trahison. Elle s’est bornée å la défensive et n’est pas 
allée jusqu’aux représailles, La super sti tion du temps 
lui a fourni des moyens qu’elle a crus suffisants. La 
délaissée, au lieu de se presenter tragiquement enve- 
loppée sous une mante å la sortie du cortége nuptial, 
se mélait aux cérémonies de Téglise et attendait tel 
passage du rituel pour prononcer des paroles qui 
empécheraient la fiancée d’étre jamais unie å Tin- 
fidele, ou bien elle ornait de guirlandes la chambre 
nuptiale ou glissait sous le lit une croix formée 
avec deux fétus. Elle était sure d’avoir éteint toute 
virilité et d’en avoir eules derniéres preuves. L'Église 
catholique, en punissant ces pratiques, en édictant 
les régles pour les faire cesser, en instituant, pour 
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prouver l’effet des sortiléges, une procédure indé- 
cente, fortifiait Terreur de la femme jalouse et Tem- 
péchait de songer aux produits de Talchimie^ 

Pour empécher le mariage d’un amant, Planiche, 
avec une demoiselle Aguesol, Marion TEstalée deraanda 

■ I 

d’abord un philtre å une devineresse, Margot de la Barre. 
Ce breuvage resta sans effet sur les intentions du volage. 
Alors elle fit confectionner avec des herbes magiques 
deux guirlandes qui, jetées sur le passage des nouveaux 
époux, devaient empécher la consommation du mariage. 
Gomme ils tombérent malades tous deux peu aprés, 
Marion et Margot furent arrétées. Il fut établi par la 
torture que Margot ne s’était pas bornée å faire les 
opérations nécessaires pour nouer Taiguillette. Elle 
avait invoqué le démon et lui avait enjoint de s’insinuer 
dans le corps des mariés. Les deux femmes furent 
brulées en aofit 1390. (Registre criminel du Grand 
Ghåtelet.) 

Quand la maladie ne survenait pas, que le crime 
n’était pas professionnel, la justice était plus indul- 
gente. Les abandonnées nouaient Taiguillette sans 

convaincue de la fréquence de ce maléfice, mais en 
riait un peu et se trouvait désarmée contre ces ven- 
geances feminines; Tadultére inspire les mémes sen- 


avoir recours aux sorciéres. L’opinion publique était 



u 
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I. Entre les innombrables ouvrages surTépreuve du congrés 
abolie seulement au xviii* siede, il suffira de citer la plus 
curieuse dissertation : « De injuriis quæ haud raro novis nuptiis 
per sparsionem dissectarum culmorum, frugum, germinum, per 
injustam interpellationem ulterioris proclamationis per liga- 
tiones magicas inferri solent. i688, in-4.. » Quant å la biblio- 
graphie du Gongrés elle se trouve partout et toujours incom- 
pléte. . . 
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tiraents. Un jurisconsulte de la fin' du xvi® siede, 
Papon, dans son Troisieme notaire écrit : 

<( Ge maiheur est aujourd’hui plus fréquent et plus 
pratiqué qu’il ne fut oncques. Se trouvent bien peu 
de noces faites en public par bénédiction ecclésias- 
tique ou Ton ne voie advenir que pour quelque 
temps les époux sont empéchés, mais c’est d’une 
fagon si malheureuse qu’il est impossible d’y donner 
ordre å consommer leur mariage. D’ou est advenu 
que Ton n’ose plus épduser publiquement et en face 
de Téglise, mais dans une chambrette, en peu de 
compagnie, qu’il faut encore étre assuré; ou bien, si 
c’est en lieu sacré, il faudra que ce soit la nuit et 
noii le jour, » 

Les horreurs de la défiguration font regretter ces 
naives et grivoiaes croyances. 

Le baiser d’adieu est le piége préféré pour assurer 
la vengeance. En Belgique, une maitresse battue et 
abandonnée enlace son ancien amant qu’elle trouve 
dans un café et s’acharne å vider sur sa figure une 
bouteille d’acide sulfurique. Dans ce pays, Timmunité 
diploma tique ne garantit pas con tre ces violen ces. 
Pendant ces derniéres années le consul de Turquie å 
Anvers, le représentant du .Japon å Bruxelles, ont été 
Tobjet d’attentats de la part de leurs maitresses. Le 
dernier ministre fut tue d’un coup de revolver å 
Rotterdam, et la jeune femme beige condamnée å 
La Haye å trois ans de prison. 

Les situations élevées ainsi que les brillantes for- 
tunes attirent ces représailles parce que Tintérét 
s’ajoute å la passion et la supplée souvent. Les diffé- 
rences ethnographiques que Tamour vrai ne saurait 
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méconnaitre font croire å la prépondérance de ce 
nouveau motif dans ces deux affaires, 

É 

Une femme d’une trentaine d’années avait fait la 
connaissance d’un ingénieur qu'elle avait rencontré 
rue d’Amsterdam; elle devint sa maitresse et en eut un 
enfant. Son amant lui donnait environ cinq cents francs 
par mois; mais å la suite de scenes scandaleuses il rompt 
avec elle et restreint la mensualité å cent francs pour 
l’enfant., Cette femme tire sur lui quatre coups de 
revolver aux Champs-Élysées. Un passant fut trés 
griévement blessé parce que, d’aprés la défense de 
l’auteur de l’attentat, son amant, qui avait vu son geste, 
avait détourné son bras et s’était jeté de coté, « ne crai- 
gnant pas de laisser atteindre un innocent a sa place ». 
Groyant l’apitoyer, elle était venue loger dans la maison 
voisine de son domicile et faisait des scenes aux enfants 
qu’il avait eus de son mariage. 

Devant le tribunal, elle donna å entendre que son 
ancien amant l’avait engagée å se faire avorter. Elle fut 
condamnée å un an de prisbn. « On voit bien, dit-elle, 
que les lois sont faites pour les bommes : tout leur est 
permis. « 

Voila l’étrange mentalité que créent les réforma- 
teurs! Ne faudrait-il pas convertir la Turquie et le 
Japon å la monogamie avant d’apprbuver les justi- 
ciéres belges et avant de laisser å des fdies la défense 
des mæurs ? 

La tentative d’extorsion par chantage est au com- 
mencement de ces affaires. Le dépit de n’avoir pas 
réussi suggére l’exécution de menaces que l’intérét 
avait fait proférer. 

L’esprit de lucre a été plus marqué encore dans 
le crime de la veuve Gras, qui fit aveugler avec de 
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racide sulfurique son entreteneur par un souteneur. 
La psychopathie de cette femme était evidente; elle 
faisait des poésies idiotes; c’était une imbecile 
morale. Avant Tattentat, elle allait de Tun å Taiitre 
de ses amants, flattant Tun, encourageant rautre. 
Elle pensait qu’une fois infirme, le malheureux ne 
la quitterait plus et se ferait soigner chez elle. Rien 
de plus douteux, et Tevenement lui donna tort. 

La complication de la grossesse ne masque pas 
toujours le chantage. 

Marie M... veut faire croire å L... qu’elle a eu un 
enfant de lui, raais il découvre la fraude et rompt avec 
elle. C’était une hystérique qui faisait ménage avec une 
dégénéiée comme elle, J. B... Elle envoya son amie, 
déguisée en télégraphiste, défigurer L...; le coup fait, 
elle voulut le soigner, mais L... la fit arréter. Alors 
Tamie dévouée se dénon^a dans une lettre, qui établit 
les relations et la mentalité des personnages du drame : 

« Si vous voulez savoir celui qui a jeté du vitriol å la 
téte de L..., c’est une femme, non un homme; c’est une 
amie de Marie M... qui s’est déguisée en employé de 
télégraphe, et c’est pour la venger de cette brute. Car 
Marie M... n’est pas assez méchante pour faire iin acte 
pareil. Et moi, si je le regrette, ce n’est pas pour L..., 
c’est pour mon amie et pour sa sæur; au lieu de leur 
faire du bien, je leur ai fait du mal. C’est bien malheureux 
qu’une personne honnéte aille se laisser séduire par un 
imbécile. L... croyait abandonner mon amie et recom* 
mencer avec une autre, il calculait bien mal. » (Gour 
d’assises, de la Seine, aoiit 1880.) 


Les attentats contre des ecclésiastiques sont encore 
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des crimes qu’il faut attribuer aux femmes dont la 
mentalité est au moins douteuse. 

Josephine G., quarante-huit ans, d’origine beige, 
déjå condamnée en i 855 å cinq ans de prison pour 
un crime impuni aujourd’hui (vol domestique), tire, 
le 6 aout 1871, deux coups de i'evolver sur l’abbé B., 
curé de Montmartre, alors qu’il quétait devant elle 
pendant la grand’messe. G’était une persécutée. De 
méme la femme qiii assassina l’abbé de Broglie. 

Le Paul Garnier*, å propos d’une autre affaire, 
donne une classification assez complete pour em- 
brasser tous ces crimes. 

* 

a) Devotes prétentieuses qui veulent s’immiscer 
dans les fonetions sacerdotales et ne sont pas satis- 
faites d’étre reléguées å la sacristie; 

b) Erotomanes qui assiégent les confessionnaux, 
suivent le prétre å sa sortie, lui écrivent, mais res- 
pectent le plus souvent une chasteté qui les irrite. 

c) Al’opposé, d’autres ont pris possession de Tecclé- 
siastique, lui font peur, et tout en gardant le secret 
et sous des apparences de dévotion, mettent leurs 
menaces å exécution. Ge sont des jalouses. ^ 

d) Enfin les mystiques: des pénitentes se font direc- 
trices et vengent la pureté de la morale au nom du 
dogme lorsque dans leur premier trouble, devenues 
soupQonneuses, elles croient qu’il y a eu nianque- 
ment au væu de chasteté. Elles aussi menacént 
d’abord et finissent par tuer. 


I. Paul Garnier, Unefausse mystique, Augustine Pépé, 1898 . 
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Dans les attentats de la seconde classe la femme 
se transforme; elle ne réprime plus la poly gamle, elle 
revendique la polyandrie ou tout au moins ce droit 
de choisir et de changer qu*elle refuse å Thomme 
avec le revolver ou le vitriol. La cupidité souille 
plus souvent encore ces prétentions sociales qui ne 
sont pas hautement manifestées comme la punition 
de rinfidélité. Le crime reprend ses allures sour- 
noises naturelles. 

Une subdivision s’impose seion que Tintrigue 
amoureuse est le seul mobile de Tattentat ou que le 
désir d’une for tune indépendante est entré dans sa 
conception. 

Dans le premier cas, la complicité de Tamant est 
fréquente; dans le second elle n’existe jamais å 
moins de rattacher å ce dernier genre de crime les 
assassinats avec guet-apens ou le souteneiir joue un 
role important. La brutalité dans Texecution, le 
dépegage subséquent, les différencient des crimes 
dits passionnels qui vont d’abord étre étudiés. 

Leur'qualification est sur tout justiliée parce qu’ils 
passionnent Fopinion publique. De lå une notoriété 
qui permet d’en esquisser le scénario, sans entrer 
dans le detail d’aucune affaire. 

Une jeune lille est trop libre d’allures pour que 
Finstitution ou elle a été placée puisse la garder au 
delå de la puberté. Les parents å qui elle a été 
remise en sont encore plus embarrassés et cherchent 
å la marier. C’est facile si Fon ne tient pas å la parité 
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de fortune, å Tidentité de position sociale, car rhé- 
roine est souvent Leile, toujours tres engageante. Le 
fiancé s'appelle, seion les temp 
Lafarge, Weiss. Son iiom est 
desj annales jud 


aux 


Mfirie Gapelle, femme Lafarge, d’aprés une gravure 
’époque de son-proces. (Cour d*assises de la'Gorréze, 


racoiilars, a dédaigné les craintes de sa famille et 
de ses amis. Il est épris, il sera henreux. Sa femme 
continue å coquetcr, si elle ne fait pas pis. Arrivée 
a la trentaine, elle éprouve å son tour iin sen timen t 
pilts sérieux pour le flirt du moment qiii est beau- 
coiip plus jeune qu’elle. Du méme coup, le mari 
devientun tyran dont ilfaut purger la terre. Sa con- 
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fiance, son affection toujonrs entretenues par de 
petits soins ne le sauvent pas s*il ne pousse la com- 
plaisance juscju n tout voir, sans comprendre. 
M. Bovary était doué, le marquis de Brinvilliers 
avait acquis cette philosophie. Mais Famant, de son 
coté, doit étre aussi indifférent que Sainte-Croix ou 
que le clerc de notaire du roman, S’il montre la 
moindre jalousie, Fimagination perver tie de la 
femme saura aiguiser ce sentiment flatteur pour ses 
charmes fuyants. Elle lui racontera et inventera 
tout ce qull lui serait facile de cacher pour Famener 
å souhaiter la mort de son rival legitime. Le poison 
est depuis longtemps daris sa téte, elle attend le mot 
sur la bouche de son complice; il Fa dit, c’est lui 
qui le fournira : plomb, mercure, arsenic, phosphore, 
seion la mode du jour. L’arsenic n’en reste pas 
moins le toxique préféré, la lenteur de ses effets 
augmente ses attraits pour la criminelle qui trouve 
occasion de jouer la comédie du dévouement tout en 
continuant å aggraver le mal pour håter la fin. 

Au commencement du siede passé, une emj)oi- 
sonneuse n’osa pas'assister ål’agonie de son premier 
mari, Miltenburg, mais les autres ont poursuivi 
leur æuvre jusqu’å la fin. Cette persévérance a sou- 
vent causé leur per te. La potion que la mort n’a pas 
permis d’absorber a dévoilé Fhypocrisie plus sure- 
ment qu’un témoin de leur crime. 

L’ideiitité des mobiles de ce crime conjugal 
passée enbrocard : « Adultera, ergo venefica », a fait 
porter des accusations plus intéressées que justi- 
fiées. 
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Charlotte de la Trémouille était belle et romanesque, 
nous apprend le royal historien des Condé. Sa mere, la 
duchesse de Thouars, ne voulait pas consentir å son 
mariage avec un huguenot, mais Charlotte tint ferme 
et épousa, le 16 mårs 1586, Henri de Condé, veuf de 
Marie de Cléves. Il mourut deux ans aprés mois pour 
mois et le futur Henri IV écrivit å ses amis et amies 
que son cousin germain avait été empoisonné par sa 
femme. Déja trompé par la premiere qui ne lui avait 
laissé qu’une lille, il l’avait été également par la seconde 
qui ne pouvait dissimuler sa grossesse adultérine et 
ri’avait pas trouvé d’autre moyen pour échapper å la 
vengeance de son mari. L’amant que Ton prétait å la 
princesse de Condé était Belcastel, un page de seize ans 
å peine; sa fuite avec un valet de chambre, Corbais, 
augmenta les soupgons. La fortune de Fhomme de 
conliance de la veuve, Brillaud, permit de les conlirmer 
judiciairement. L’intendant fut mis å mort, le page 
exécuté en effigie, la princesse arrétée accoucha six 
mois aprés dans sa prison de Saint-Jean-d’Angély d’un 
fils dont la légitimité fut contestée seion les intéréts du 
moment, comme l’honneur de sa mere avait été discuté 
d’aprés les nécessités politiques. Enfin la possibilité 
pour Henri IV d’avoir des héritiers par un second ma¬ 
riage, l’autorisation donnée par la prisonniére d’élever 
son fils dans la religion qu'elle avait abjurée pour Tavoir, 
furent autant de raisons qui permirent d’élargir la mére 
aprés sept ans de captivité et de renoncer å contester 
l’état civil du pére du Grand Condé. Quant au poison, 
les médecins de Montpellier en avaient toujours nié 
l’existence. 

h 

Que deviendraient ces criminelles si elles n'étaient 
pas arrétées å la mort de la premiere victime? 

Leur mentalité est toujours suspecte. R. G. a 
mérité un examen médicai. En prison, elle vivait 


y 
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isolée, ne réagissåit iii contre les sentiments qui se 
manifestaLiént autour cl’elle, ni entre sa situation cmi 
ne semblait pas la préoccuper. Au contraire, elle 
réalisait les conceptions. les plus romanescpies, telles 
qu’une intrigue amoureuse ayec un détenu quel- 
Gonque. 


, 1 

' Une autre empoisonneuse de dix-huit ans fut plus 
étrange encore. Elle avait tenté de tuer son mari'avec 
de ia stryclinine, aprés quelques rnois de mariage. La 
victime disgråciée au point de vue physique jouissait 
d’une aisance relative tandis que la famille de la jeune 
femme était ruinée. Les deux testaments d’usage furent 
éerits des la fin du voyage de noce et Tadministration 
dti poison commenga aussitét. Une cartomancienne qui 
avait fait le mariage était consultée sur la réussite com- 
pléte de Fentreprise, La complicité l’effraya, les révéla- 
tions permirent de sauver le mari en le séparant d’avec 

■I 

sa femme. 

■■ 

■ Traduite devant la cour d’assises de la Sarthe, en 
juin 189 a, l’accusée une blonde, dont le charme et la 
jeuhesse expliquaient l’union disproportionnéé avec un 
bomme plus riclie, parut maussade. Elle était somno- 
lénte. Geirx qui s’intéressaient å sa défense ne purent 
obtenir d-elle qu’un cri de pardon’ å Tadresse de son 
mari, et encore faUut-il que le Président, par une ques- 
tion adressée au témoin accusateur, rappelåt cette obli¬ 
gation'conventionnélle. ' 

Elle conserva la méme attitude pendant sa détention. 
Condamnée å cinq ans de travaux forcés, Tinspecteur 
général des prisons la trouva å rinfirmerie de la maison 
centrale. Comme elle n’était pas réellement malade il 
crut .prudent de la faire éloigner dé la pharmacie‘. Ses 
cVaintes n’étaient pasfondéés; La condamnée était sans 
doute impulsive; mais il ne faut pas oublier que la sug^ 



CRIMINALITÉ SEXUELLE 211 

gestion s’exerce de. deux maniéres opposées, le cdnseil 
et le défi. L’exemple excite rémulation chez les uns, 
l’opposition chez les autres. Tel caractére accepte doci- . 
lement Finfluence extérieure, tel autre n’obéit qu’å ses 
conceptions personnelles et il faut rirritation de l’ira- 
possibilité pour les faire naitre. Voila pourquoi les édu- 
cateurs réussissent å corriger les- mauvais instinets 
tantot en montrånt une confiance absolue dans les inten¬ 
tions, tantot en évitant soigneusement toutes les occa- 
sions de tentations. Indifférente å tout ce qui Fen- 
tourait, Fempoisorineuse pouvait aller librement dans 
le petit laboratoire, sans danger pour ses co-détenues. 
Sa somnolence, que les magistrats- avaient prise pour la 
mauvaise humeur d’un enfant pris en faute, justifiait 
une nouvelle atténuation de peine. Quoiqu’elle ait été 
instituée pour apprécier Fénergie dans le relévement, 
la libération conditionnelle est le moyen le plus facile 
pour mieux mesurer les responsabilités. Mais ennuyée 
de tout, la condamnée refusa de faire aueune démarche 
pour obtenir cette faveur. Elle trouva une raison curieuse 
pour expliquer la prolongation de sa réelusion en quel- 
que sorte volontaire : elle n’était pas majeure et ne 
voulait pas rentrer dans sa familie. Les débats avaient 
été dirigés de fagon å faire supposer qu’elle avait con- 
voité la fortune de son mari pour tirer son pére et sa 
mfere de la misere ou ils étaient tombés. Elle protestait 
ainsi contre cette insinuation sans fondement. 


Les comptes rehdus judiciaires montrent- que la 
plupart, indifTérentes å leurs victimes, ne s’intéres-' 
sent qu’aux effets du poison. . 

La femme Schænlæben, condamnée å mort pour 
une quinzaine d’empoisonnements, ne pouvait voir 
une poudre bianche. sans éprouver le désir de s’en 
servir comme de Farsenic. Ses mémoires, .ont été. 
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publiés en Allemagne comme ceux de Marie Capelle 
en France ^ Elle était aussi gravement atteinte 
qu’Helene Jégado, la servante de curé, qui empoi- 
sonnait partout ou elle servait. 

► ■■ 

Fille d"un aubergiste de Nuremberg, elle épousa un 
notaire qu’elle abandonna pour s’enfuiravec un officier. 
Son inari la supplia de reprendre la vie conjugale et ne 
tarda pas å mourir aprés leur réunion. Elle entra alors 
au service d’un nommé Glazer, qui vivait séparé de sa 
femme. Cette situation irréguliére, qu’elle connaissait 
bien, choqua ses idées religieuses et elle persuada å 
son maitre de faire des excuses å l’épouse fugitive pour 
lui faire réintégrer le domicile conjugal. Cette femme 
å qui elle manifestait tant de syrapathies fut sa seconde 
victime. Elle croit l’avoir empoisonnée pour épouser 
Glazer. Elle ne voulait pas songer å cette union tantque 
la situation précédente n’aurait pas été régularisée! 
Cependant elle alla se placer ailleurs chez un goutteux, 
Grohman, pour qui elle fut pleine d’attentions afln de 
l’empoisonner å son aise, Elle allégue encore que le 
projet de mariage de Grohman avec une autre femme 
Favait également poussée å cpmmettre ce troisiéme 
crimc. 

Enfin, entrée au service des époux Gebhard, elle 
soigne avec dévouement sa maitresse pendant ses 
couches et l’empoisonne avant les relevailles encore 
pour lui succéder, dit-elle. Puis ce fut le tour de 
l’enfant; c’est dans cette derniére tentative qu’elle fut 
arrétée. 

Les grandes empoisonneuses se distinguent de 
ces domestiques; elles ont un pouvoir de fascination 

1 . Voir in Revue Bkitannique, juillet 1847, Locusle en 
Allemagne. 
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plus étendu et n’ont pas besoin de se prodiguer 
comme gardes-malades pour capter la confiance de 
leurs victimes. 

La marquise de Brinvilliers, Mme Ursinus, 
Mme Lafarge étaient des femmes éprises du monde 
ou elles recevaient le meilleur accueil. Les sympa- 
thies de la société élégante sont restées attachées 
aux deux derniéres aprés leur condamnation. Pour 
Mme Lafarge L Tengouement commenga par Tavocat 
et fit naitre en sa faveur des doutes qui ne pouvaient 
exister en faveur d’Ursinus dont le mari, l’amant, 
la tante étaient morts. Son domestique Klein la fit 
arréter : elle avait voulu lui donner de Tarsenic dans 
des pruneaux. Gondamnée å la détention perpé- 
tuelle; dans la citadelle de Glatz, ou elle subissait 
sa peine, elle était visitée par tous les voyageurs 
de dislinction et ne tarda pas å recevoir la meilleure 
société de la ville. Elle fut bientåt autorisée å rendre 
les visites qu’on lui faisait et enfin jouit d’une liberté 
å peu pres compléte.- 

A sa mort, tous les représentants des bonnes 


1. L’émpoisonnement des Glandiers serait le dernier crime 
que nous songerions i raconter tellement ses détails ont été 
exploités par les dramaturges et les romanciers et retracés par 
les compilateurs de eau ses celebres. On trouvera dans les 
æuvres de Paillet (premiere partie, p. 25 1) une bibliograpbie 
suffisamment compléte pour étudier cette aifaire célébre par 
des discussions d’expertise. Le crime remontait au commen- 
cement de i 84 o; l’arrét de la Gour d’assises de la Corréze con- 
damnant Marie Gapelle aux travaux forcés i perpétuité fut 
prononcé le ig septembre. La Teuve Lafarge le subit pendant 
douze ans dans un pavillon séparé d’une maison centrale du 
Midi. Gråciée le i**" juin i 852 , elle mourut dans une ville d’eaux 
le 7 novembre suivant. 
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æuvres suivirent son cercueil ainsi qiie les notabi- 
lités de la ville. Sa charité était tres grande an point 
d’égaler sa piété. 

Ge dernier sentiment se manifestait surtout avec 
ardeur chez une autre empoisonneuse condamnée å 
mort vers la méme époque. 


La comtesse d’Orlamunde, fille d’un petit tailleur de 
Bréme, tres jolie, tres émotive, avait un talent de comé- 
dienne dont elle faisait jouir les salons. Les larmes lui 
venaient .aux yeux å propos du moindre incident. 

Elle séduisit d’abord un pauvre valétudinaire débauclié 
qui s’était donné un suppléant, pour éviter un suc- 
cesseur. Moins heureux que le marquis de Brinvilliers, 
cette complaisance ’ne le sauva pas et il mourut sans 
avoir les soins que prodiguent les femmes en pareil cas. 
Le. tempérament nerveux de la criminelle avait besoin 
de s’habituer aux affres dé l’agonie, elle attendit derriére 
la porte le dernier soiipir de sa victime. 

■ L’héritier de ses charmes, instruit par cette fin, hésita 
å épouset la veuve de- son ami tout en continuant å la 
voir. L’existence d’enfants du premier lit fut la malen- 
contreuse- excuse quMl inyoqua;, il prononca,. sans 
s’en douter, leur arrét de mort, tous les tro is dispa- 
rurent presque aussitdt. La mere portait l’espérance de 
les remplacer et le pére reculait toujours. Elle recom- 
menga avec lui. Lorsqu’il vit qufil était pei'du de toute 
fa^on, il lui donna son nom de Gottfried et le titre de 
comtesse d’Orlamunde, il n’en mourut pas moins de 
suite aprés la célébration du mariage. 

Les parents éurent la fåcheuse idée d’abandonner' 
leur boutique pour habiter Thotel de leur fille. Elle 
n’eut pas l’ingratitude de les renvoyer å leur établi. 
« Il semblait, dit-elle, dans son jargon mystique que la 
Providence les eut mis entre mes mains. » Sa mere, son 
pére, son frére, périssent dans eet. ordre. Le vieux 



I 








r 

j 


CRIMINALITÉ SEXUELLE 215 

tailleur avait eu le tort d’exprimer le désir d’allér 
rejoindre sa femme, et son frére lui avait été recom- 
mandé par ses parents å leur lit de mort. Puis vien- 
nent trois amants, quelques créanciers, un domestique 
et enfin un locataire, en tout quinze personnes. Ses 
sentiments religieux toujours vifs et tendrcs lui inspi- 
■ rérent sans doute la pensée de racheter ses fautes par 
la charité. Elle s’appliquait surtout å aller soigner les 
pauvres honteux. L’alfection pour les malades est si 
fréquente chez les empoisonneuses que les plus nobles 
et les plus compromises devant la Chambre Ardente 
furent soupQonnées d’essayer leurs^. breuvages sur les 
hospitalisés qu’elles visitaient assidument. 

Lafarge et tant d’autres durent finir tranquilles, 
ce n’est qu’aprés leur décés que des témoins se rap- 
pellentdes marques d’aversion. La domestique paria, 
la mere comprit trop tard. W,.. aurait fait de méme 
si Ton n’avait arrété sa femme sur la dénonciation 
cl’un ami. Combegrand, empoisonné par le plomb, 
fut soigné avec dévouement par sa femme pour une 
paralysie générale. 

On peut remonter plus haut dans le passé sans 
trouver de grandes différences. L’épicier de la rue 
de la Paix ^ ne soupgonna jamais l’empoisonneuse, 
pas plus que le bucheron des Vosges qui connaissait 
cependant le crime identique de sa belle-mere. Elle 
s’était débarrassée de son mari avec de Tarsenic. Il 
fut empoisonné par sa fille qu’il avait épousée. Les 
jurés ont partagé la confiance de Boursier, la victime, 
en acquittant sa veuve, quoique l’accusation eut 
placé å coté d’elle l’amant, le Grec Kostolo, qui 

1 . Voii' Causes célébres de totis les peuples^ par Fouquier, 
t. III, 1. 66. • 
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vivait de ses générosités. Une autre femme qui sub- 
venait également å ses besoins fut appelée en témoi- 
gnage pour é tablir Talibi amoureux. Elle avait eu la 
prudence de né pas présenter å son mari eet amant' 
de grand chemin. La Presse blåma la justice d avoir 
ainsi troublé la paix d’un ménage heureux ( 182 3). 
Dans Taffaire Lacoste (i844) le complice ne parut 
qu’aprés le veuvage, et jamais femme plus dévouée 
å son vieux mari; elle fut également acquittée. Au 
dire de raccusation, elle aurait payé avec un billet 
de 4 oo francs un instituteurbesoigneux pour empoi- 
sonner son mari, 

L’amant n’est jamais le principal coupable dans 
la mort du mari. Les trois derniéres scenes de VÅga- 
memnon donnent une version plus fidele du « ple- 
rumque fit » que YHamlet. Dans Texecution, la 
prépondérance de 1 ’action féminine est une condition 
ihåtérielle de réussite; la maitresse suggére Tidée et 
s’en fait Texécutrice; la participation de Thomnie 
n’est guére qu une adhésion. Il est chargé d’aeheter 
les substances dangereuses pour le compromettre. 

L’empoisonnement professionnel devient tous les 
jours plus rare. En voici un cas singulier parce que 
c’est un bomme qui en est accusé. 

Un docteur hongrois avait eu successivement 
quatre maitresses qui s'étaient débarrassées de leurs 
maris avec son concours, il leur avait alors extorqué 
des fonds par menaces de révélation. Dans le méme 
pays, peu de temps auparavant, une femme fut con- 
damnée pour avoir tué de cette fagon ses trois maris. 

L’empoisonneuse stipendiée n’existe plus depuis 
le ^vii® siede. Chaque criminelle opére eUe-méme. 
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La méme revolution tend å s’accomplir dans Tavor- 
tement. 

La disparition de cette empoisonneuse d’habitude 
n’empéche pas la survivance de Tempoisonneuse-née. 
Quelques exemples contemporains en seront donnés 
plus loin, et å propos de la premiere condamnation 
judiciaire des femmes, Tepidemie d’empoisonnement 
la plus anciennement connue sera rappelée. Il est 
inutile de recenser les travaux de la Chambre Ardente 
qui siégea å 1 ’Arsenal sous Louis XIV. Ils marquent 
le passage de Taccusation de sorcellerie au crime 
plus scientilicjue de l’intoxication. Par ses procédés 
operatoires, la Voisin aurait fourni Toccasion d’étu- 
dier les'ptomaines, si la science de ses contemporains 
avait été en mesure de profiter des expertises. Les 
macérations de crapaud lui paraissaient tout aussi 
toxiques cpie le sang de bæuf qui mit fin auxjoursde 
Tliémistocle, sans qu’elle songeåt å édifier une théorie. 
Plus tard Orfila s’étaife borné å dire å ses éléves : 
(( Méfiez-vous de la matiére organique ». 

L’afTaire Bocarmé avait déjå mis le chimiste beige 
Stås en présence d’un cmpoisonnement par un alca- 
lo'ide. Plus récemment, vers 1870 , la mort suspecte 
d’un general italien conduisit Selmi å la découverte 
des ptomaines. 

L’abondance des publications nouvelles sur les 
Grimes des Médicis et du siede de Louis XIV per- 
mettrait de supposer que la toxicologie legale va 
bientot rejoindre la sorcellerie dans le domaine de 
rhistoire L On attribue aux découvertes d’appareils 


I. Gitons deux théses : Nass, Les empoisonnemenis sous 


Gr ANIER. 
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et de moyens de reaction plus fideles, Tabandon de 
certains agents tels que le phosphore. Avant les 
travaux de Mitsclierlich, ce métal obtenait neuf fois 
la préférence dans dix affaires. Comme la vulgarisa- 
tion des allumettes est presque contemporaine, il est 
permis de se demander si les empoisonneuses n’ont 
pas craint d'étre plus aisément découvertes en se 
servant d’un agent qu’elles avaient sous la main ou 
bien si rinusité ne parait pas indispensable au 
crime‘. L’influence de Marsh est moins caractérisée 
dans la fréqiiencc de rintoxication par Farsenic. 
Apres avoir pousse son appareil par des perfection- 
nements siiccessifs jusqu'å la derniere limite de la 
sensibilité, les savants avouent que les réactifs 
employés tcl cpie l’acide nitrique contient rarsenic 
dont ils so at appelés å révéler la présence, Ainsi 
s’expliqucrait la différence des résultats plus ou 
moins probants seion que l’expert opérait en grand 
ou bornait ses recberches å. de pclites quantités 
traitées par des dilu tions pi'oportionnées 

Sans désespércr les chimistes légaux, on peut 
observer que ce crinie est une sorte de survivancc 
de la sorccllerie; fignorance est une condition de 
sa manifestation; il serait le privilége des classes les 


Louis XIV, Paris, 1898, et Robert, Les empoisonncments crimi- 
nels auXVI'^ siec/e, thése de Lyon, 1908, et les Etudes histori- 
ques propremeiit dites les plus réccntes, de Massok, Logard 
Legué et Fungk-Brektako. 

1. Yoir supra Vobscrvation, page 208. 

2. Revision de Taffaire D., pharmacien, 1905, condamné en 
1878 pour cmpoisonnement. De nouveau le doute réapparait. 
L’affaire du l’our a clxaux (Somme, octobrc i8g6) est encore 
dans toutes les mémoires comme un exemple d’erreur d’expertise. 
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moins cultivées de la population rurale, å moins 
que la maladresse dans l’exécution ne soit indis- 
pcnsable pour sa découverte. 

Les statistiques laissent toujours espérer sa dispa- 
rition. Voici le mouvement de raréfaction : 


1835-1835. 

.... 438 

1866-1875 . 

339 

i 83 l)-i 845 . 

.... 465 

1876-1885 . 

i42 

i 846 -i 85 o. 

. . . . 430 

1886-1896. 

118 

i 856 -i 865 . 

.... 356 

1896 a ce jour. 

18 


Les assurances sur la vie pouvaient devenir un 
nouvcl cncouragement pour ce genre de crime. 
L’empoisonnement par cupidité vient d’étre étudié 
å colé du crime passionnel. Les affaires Laførge et 
Lacoste méritent d’étre rangées de préférence dans 
cette derniére classe. Elles ont tant d’analogie que 
la femme Lafarge disait : « Ma condamnation a 
sauve Mme Lacoste ». L’instruction ne put reprocher 
une liaison å la premiere, å peine unc légére intrigue 
dans sa jeunesse avec un étudiant. Son role de truche- 
ment dans la maison amie ou elle se trbuvait, déno- 
terait une indifférence qui n’existe pas chez les em- 
poisonneuses groupées plus haut. Ges criminelles 
avouent par leur suicide ou se posent en révoltées, 
elles s’assurent une complicité et peuvent invoquer 
L’excuse de la passion. Au conti'aire, les femmes qui 
agissent par intérét, nient jusqu’å leur mort. Leur 
psycliopathie est manifestée par des faits antérieurs 
au grand crime, un vol de diamants ou d’argenterie, 
ou moins encore, la tricherie au jeu, comme la pra- 
tiqiiait une empoisonneuse beige. Les. femmes sont 
hardies dans leur dénégation ou savent se dérober 
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aux interrogatoires en affectant un etat malaclif cpi 
les rend interessantes et fait également douter de 
leur entiére responsabilité. Le caractére est plus 
aflirmé que dans le crime passionnel et il n’est pas 
possible de réunir dans une seule esquisse ces diffé- 
rentes afiaires, d’ailleurs assez peu nombreuses pour 
ne pas étre considérées comme exceptionnelles dans 
la criminalité feminine. Le type est masculin (La 
Pommerais, i864)- 

Cette afiaire, dont les details ont été si souvent 
racontés, a du suggerer å la femme J... et å la 
femme G... ^ le projet d’empoisonner leur frére 
pour toucher le montant de Tassurance qu’elles lui 
avaient fait souscrire, mais elles ont eu affaire å 
une partie civile plus vigilante que le détenteur de 
Taction publique. 

. Les Gompagnies d’assurances montrerit les pre¬ 
mieres défiances, car rempoisonneuse occupe dans 
la société un rang qui la met au-dessus du soupgon 
. et Tattention malveillante n’est pas attirée sur elle 
par une conduite legere, une liaison aflichée comme 
dans le crime passionnel. 

Un magistrat beige a donné les details d’un crime 
également mixte : 

Fille d’un officier général et orgueilleuse de sa 
naissance, Jou... épouse å vingt-cinq ans un savant 
qu’elle ruine aux trois quarts. Vers la trentaine, elle 
éprouve le coup de foudre å la rencontre d’un ingénieur; 
le mari en mouTut, dit-on. Jeune fille, elle avait été 

I 

I. Goiir d’assises du Gers, octobre 1904. Volr, pour la res- 
ponsabiiité et Texpertise toxicologic|ue,drcAiVes d'anthropologie 
criminelle^ i 5 févider igoS. L’affaire J. est i’appelée ci-dessous. 
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sinon trés coquette, au moins tres active et trés entre¬ 
prenante pour faire un riche mariage. Elle n’avait pas, 
dans les intrigues, le désintéressement des empoison- 
neuses par passion, mais elle avait fait également 
parler d’elle. Enfin, pour la disculper, on peut encore 
alléguer que ce mari était tellement absorlié dans ses 
recherches historiques que certainement il eut été 


Empoisonneuse beige. Extrait de Touvrage de M. de 
: TaiTaire Joniaux, in Bibliothéque de criminologie, 


épargné par une passionnée comme la Brinvilliers. 
Malgré les incitations vindicatives d’une belle-mére, la 
justice beige eut raison de ne pas demander å une 
exhu mation trop tard i ve pour S tre probante comme nt 
elle devint veuve pour épouser son amant. Elle resta 
foliement dépensiére par orgueil-, mais fut la plus tendre 
des épouses et la meilleure des méres pour les enfants 
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que \m apportait son second mari d’une premiere union 
comme pour les siens, tout en continuant a les ruiner, 
Pour leur reconstituer un patrimoine, elle s’attaqua å 
sa propre famille : sa sæur d’abord fut assurée å deux 
compagnies pour 70 000 francs et empoisonnée avec de 
la morphine aussitdt aprés le paiement des primes 
nécessaires. 

Quoiqu’il n’eut pas été assuré, un onde de son mari 
périt également, rien que pour avoir songé å épouser sa 
maitresse et å priver ainsi la famille d’un héritage sur 
lequel elle comptait, Knfin, son frére eut le ménie sort 
que sa sæur et pour le méme liiotif : une assurance de 

H 

I OO 000 francs. 

É 

h 

i 

■> ^ 

G’est la méme raison qui fait empoisonner G. D... 
par sa sæur R, G..., condamnée å vingt ans de 
travaux forces par la Cour d’assises du Gers. On 
trouve encore dans cette a:fråire deux empoisonne- 
ments précédeiits dont la mere et le mari lurent les 
victimes. Si la passion manque dans ce drame, 
l’hystérie y joue son role et explique cette froideur. 
Gomme pour Lafarge, un vol dans une maison amie 
est mis å la charge de raccusé. Ghez Jou... Taccu- 
sation révéla cn plus de la tricherie habitiielle 
quelques tentatives de chantage. Le vol a été éga¬ 
lement constaté chez la comtesse d’Orlamunde. 
Annette Schænlæben avait volé une bague chez un 
de ses maitres; c’était, disait-elle, Fenfant de la 
maison qui la lui avait mise dans la main et un ange 
gardien lui avait dit de la conserver. 

En Hollande, une sorte de professionnelle fut 
condamnée en 1888; une garde-malade, eh dix-huit 
ans, avait attenté å la vie de 102 personnes, dont 
27 moururent. Elle tbuchait une partie des primes 
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qu’elle avait fait verser å des sociétés fondées pour 
garantir les frais fiinéraires ou de derniéres maladies, 
mais ce faible gain n’explique pas rénorniité des 
attentats ni ses nombreuses repetitions. 

Ces réitéra tions ont fait admettre des don tes sur 



Fig". 19. ^—■ R, D., vciive G. (empoisonneuse). Gour d’assises 

du Gers, octobrc igo 4 

la responsabilité de leur auteur. Helene Jegado, 
dornestique de curé, avait conimis en dix-liuit ans 
26 empoisonnements et 8 tentatives. Elle volait 
également des menus objets et surtout du vin dont 

I. Voir, sur cettc affnire réccnte, Archit^es d’anikroj)oloffie.cri~ 
minelle, t, XX, ii® i 34 , i 5 février igoS, qui conticnt le portrait 
de la condamnée. 
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elle était tres friande. L’épilepsie å atfcacpies larvées 
n’avait pas été étudiée å l’époque de sa mise en 
jugement; c’était le lendemain du coup d’État. 
Baudin, Guepin, Raspail, cités par la défense, ne 
purent répondre å l’appel de leur nom : ils étaient 
morts ou emprisonnés. L’avocat demanda vaine- 
ment une remise å des temps plus calmes, il invoqua 
la folie morale, l’absence de conscience, d’aprés 
Guepin, qui n’osait rappeler la vieille monomanie de 
Pinel. Ces mots étaient trop nouveaux å Rennes 
pour n’étre pas suspects. Le Procureur général obtint 
cette pauvre tete, , mais de fausses révélations in 
extremis retardérent pendant quelque temps son 
triompbe oratoire jusqu’å ce que leur invraisem- 
blance eut été reconnue. 

Verslaméme époque, i 852 -i 854 , nne domestique 

alsacienne empoisonnait la belle-mére et la femme 
de son niaitre, puis elle rempoisonha égalenient, 
mais des idées matrimoniales parurent une expli- 
cation parce que le maitre ne fut empoisonné 
qu’aprés s’étrc fiancé de nouveau. 

Les vieilles affaircs allemandes précitées ne dif- 
férent que par de minces détails de ces proces les 
plus récentes. 

Partout ce crime appartient au sexe feminin dans 
une proportion qui varie entre 8o et 70 p. 100, et 
certains empoisonnements attribués aux bommes 
ont été inspirés par les femmes. G’est le drame du 
crime passionnel avec changement de sexe du per- 
sonnage, mais Tapparence seule permet cette ana- 
logie, car la cupidité joue un grand role. 

En 1889, un vigneron de Tours empoisonne sa 
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femme; apres sa coiiclamnatidii, il avoue son crime 
en ces termes : « La femme R... m’avait parlé 
mariage; je lui répondis que je n’avais pas de raison 
pour faire monrir ma femme, que nous avions 
toujours été bien ensemble. Gependant j’ai fini par 
lui donner des cåntharides. La femme R... me dit 
quo ca ne forcaitpas^assez et me conseilla Tarsenic. 
J’avais yu que les cantharides faisaieht bien souffrif 
ma femme, ga me faisait de la peine et je voulais 
renoncer å mon projet : c’est alors qu’on m’a poussé 
å rarsenic ». 

Labbe A..., amant d’une institutrice, veut fuir 
avec elle; pour se procurer des ressources il empoi- 
sonne deux paroissiennes dont il convoitait rhéri- 
tage. Elles étaient sæurs, Tune ne voulait pas tester 
en faveur du curé, elle mourut la premiere; et, 
quand la seconde eut recueilli la succession, elle 
succomba å son tour. 

Gependant lajustice résiste å Tevidence. En 1867, 
å Mons, dans Tempoisonnement d’un frére, la femme 
fut acquittée bien qu’elle eut prété une assistance 
indéniablé,, et le mari fut condaniné sur les seules 
cléclarations intéressées de sa femmie qui quitfca le 
bane des accusés sans méme jeter un regard sur le 
malhcureux qu’elle envoyait å la guillotine. 


* 
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Méme lorsqu’elle peut s’assurer Tassistance d’un 

Gomplice et lorsqu’elle renonce au poison la femme 

ne recule pas devant la violence. La femme B..., 

condamnée le 22 février i 884 par la Gour d’assises 

i 3 . 
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de TAube pour assassinat de son mari de complicité 
avec son amant, portait, lors de son arrestation, la 
trace d’une morsure å la main. Elle avoua que son 
mari, brusquement reveille, Tavaitmordue lorsqu’elle 
tentait de l’étrangler. ‘ 

La femme E... va avec son mari au chef-lieu sous 
le prétexte de régler des afFaires; en traversant un 
bois, elle le prie de renouer le cordon de ses souliers, 
et, pendant qu’il est baisse, elle lui envoie deux 
balles de revolver dans la tete. Ge ne fut qu’å ce 

moment que son complice, son fils, accourut avec 

■ ■ 

un båton pour assommer son pere; mais la femme 
E..,, trouvant qu’il ne frappait pas assez fort, acheva 
son mari avec les quatre derniers coups de revolver. 
Elle avait débauché sa fille, l’avait fait déflorer par 
son frére. Précédemment elle avait tenté d’empoi- 
sonner son mari pour aller vivre avec son amant, que 
ropinion aurait voulu voir condamner avec elle. 
Elle mourut en prison å trente-sept ans, dix jours 
aprés sa condamnation å mort. 

Pour Taggression directe violente par une femme 
seule, les exemples seront plus nombreux : voiciun 
meurtre commis par une femme sur son mari. 

Le 9 février i 883 , å Plerin, pres Saint-Brieuc, un 
ivrogne rentre dans son ménage aprés une semaine de 
fainéantise qui avait coiité 5 o francs dépensés chez la 
cabaretiére. Il était coutumier du fait et sa femme se 
contentait de lui faire cuver son vin loin d’elle, au 
grenier, mais ce jour-lå il avait pris Targent de sa 
débauché sur le revenu d’un petit héritage qu’elle venait 
de reciieillir. Il eut encore la mauvaise idée de lui 
témoigner quelque émpressement; une lutte s’ensuivit 
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ou il filt frappé avec une trique que la femme trouva å 
sa portée. L’ivresse ou le coup le firent trébucher, il 
tomba ti terre et la femme craignit qu'il ne fut mort. 
Elle considéra eet accident qu’elle avait souveut souhaité 
comme un dernier malheur dont il était encore respon- 
sable, et, furieuse, elle s’aeharna sur lui pour se venger 



Fig. 20. -— Prétendue criminalité passionnellc. 

Meurtre d’un nmant. 


de tous les ennuis qu’il lui avait causés et méme de sa 
mort qui n’était pas le moindre (survivance d’idées ana- 
lysées å propos de suicide). Aprfes, elle songea aux 
conséquences, elte tralna le corps dans un cellier et le 
caeha sous de ia paille. A son fils, qui, en revenant de 
l’école, demande des nouvelles de son pére, elle répond : 
(C II est parti. — Quand reviendra-t-il? — Jamais ». Et 
dfes qu’elle l’a fait coucher, elle va emprunter une 
hachette pour dépecer le corps. Elle en lit six fragments 
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qu’elle jeta dans la riviéré ou ils furent trouvés cinq 
jours aprés. Il fut facile de i'econstituer le crime. Elle 
invoqua comme excuse la crainte de tomber dans la 
misere. G’était une forte femme å l’aspect peu sympa- 
thique, qui fut condamnée å vingt ans de travaux forcés. 

Dans ces derniers temps, ce crime * a eu de nom- 
breuses imitations. La lutte contre Talcoolisme du 
mari et de lamant a pris un caractére violent. Le 
revolver est le reméde préféré. Parfois cependant le 
mal est contesté. La femme se débarrasse de son 
compagnon en invoquant son intempérance ou en 
prétendant qu’il voulait la pousser å la prostitution. 
Parfois aussi en croyant employer des moyens de 
correction plus doux, elle cause involontairement la 
mort de l’ivrogne. Tel est le cas de cette femme 
d un ferblantier de Passy qui, en 1898, pi'olita de 
lebriété de son mari pour lui introduire un soufflet 
de forge dans lanus et lui dilata labdomen jusqua 
causer une péiåtonite mortelle. 

Le caractére vindicatif de la femme n attend pas 
pour se manifester quclquc inconvcnance d’ivrogne. 
La moindre injure peut causer la per te des plus 
forts et la brutalité de la victime exagéree par le 
défenseur entraine l’acquittement. 

La lille A... retrouvc un camaradc d’enfance 
retour des batailLons d’Afrique, mais elle a pour 
amant un lutteur å qui ces conversations trop fré- 
quentes ne conviennent pas. Il la renverse et lui 
donne des coups de talon. L’liistoire dit que 
Henriette d’Angleterre en accepta autant de Vardes, 


I. Voir p. 23 o. 
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mais le talon était rouge et c’était sur une pelouse. 
A... s’évanouit sur le pave. Son amant la reléve et 
se jette å genoux pour lui demander pardon; mais 
une fois rentrés chez eux la discussion reprend et 
A... prend une grosse paire de ciseaux qu’elle 
enfonce dans le ven tre du lutteur. 

En 1892, A. D... tue sa sæur d’un coup de 
marmite sur la tempe, lui scie le cou avec un 
couteau de cuisine et s’enfuit apres avoir pris 
Targcnt et les bijoux que sa victime avait réunis par 
un long et fréquent exercice de la prostitution. 

Sur les femmes, ces attentats sont moins caracté- 
ristiques sans doute, mais il suffit de rappcler le 
role prépondérant de la fille G... dans l’afFaire cVAix- 
les-Bains ou deux femmes furent étranglées. Le fait 
important de cette alfaire c’est la simulation, la 
comédie préméditée qui appartient å la femme cri- 
minclle avec ou sans complice. Le soin apporté å 
coudre le sac qui servait de linceul å H... fut une 
révélation pour fofficier de police judiciaire : une 
femme était dans le meurtre. G’est le role qu’elles 
se reservent le plus souvent. Gabrielle Bompard le 

prépare. M. D..., dans fassassinat de Delaef, lave le 

. ' 

parquet. 

Les mémes motifs qui nous ont engagés å étre tres 
brefs sur faffaire Lafarge nous obligent å nous borner 
aux allusions sur une affaire plus recente dont les 
details se trouvent partout, notamment pour ne citer 
que les recueils scientifiques dans Laurent, Année 
crimmelle, et dans les Archi^es å!anihropologie 
criminelle. 
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Le dépegage ne répugne pas non plus å ces faibles 
complices : l’horloger de Joigny fut grossiéremcnt 
disséqué par des mains feminines, et Técole de Lyon 
a pu constater des souvenirs de découpage culinaire 
dans certaines de ces opérations ou les bras sont 
traités comme des ailes de poulet, plus parlicu- 
liérement dans Tinfanticide. 

D’aprésle D’^Aubry, dans les dépegages criminels, 
les femmes seules comptent pour i/i 5 et les femmes 
complices sont quelquefois plus nombreuses; la 
méme relation se retrouve dans les stalistiques de 
tous lés pays. 

Le souvenir de la plus ancienne affaire est le 
crime de Gatherine Hayes, qui fit disparaitre son 
mari. En 1877, Marie B... dépega sa mere avec 
Faide de leur amant commun. En 1888, å Berlin, la 
fille Fischer, avec une entremetteuse et son souteneur, 
dépecérent le D*" Gregg. Le meurtre du Kremlin a 
été mentionné, Les drames de famille sont égalemcnt 
å noter; tous se liguent contre un allié. Faui'e, 
Ancon, 1888, Tom å Rome en i 885 , Ce crime est 
resté plus odieux par suite de la survivance des idées 
sur la privation de sépulture. La justice invoque éga- 
lement les difficultés de sa tåche pour demander une 
condamnation plus sévére. Dans la derniére statistique 
le D*" Saint-Yincent constate que sur 43 découvertes 
de cadavres mutilés, il n’a été possible d’exercer que 
27 poursuites, c’est-å-dire que 16 crimes sont restés 
impunis. • 
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L’anthropophagie vient encore parfois ajouter son 
horreur. La fureur utérine méconnait les droits 
paternels. Les auteurs répetent å Tenvi Thistoire de 
l’Espagnole cpiitua son pérepourle refus qu’il oppo- 
sait å son mariage et lui mangea ce qu’ils appellent 
le cæur. A la suite d’une mutilation identique d’un 
amant par sa maitresse, il y eut mort ddiomme et la 
femme fut relaxée. Un retour å la pudeur Tavait 
empéchée d’avouer son attentat avec ses détails 
passionnels. Tandis qu’elle cherchait å égarer la jus- 
tice en lui présentant un couteau qu’elle n’avait pas 
employé, le corps du délit fut trouvé dans ses excréta. 

Le revolver si aisé å porter et qui semble adapté 
å une main feminine å raison de la courte distance 
de la crosse å la gåcliette influe sur ce chiffre, mais 
’agression brutale se montre dans beaucoup de cas. 
La croyance å la rareté des actes violen ts chez la 
femme résulte de l’interprétation inconsciente de la 
temibilité. Sans doute sa violence est moins redou- 
table. Il n’y aurait méme pas du tout de criminalité 
feminine si l’on acceptait la théorie des juriscon- 
sultes qui, pour trouver une definition du crime, 
Font cherchée dans la différence avec la convention 
et ont insisté sur son caractére fortuit qui menace 
tout le monde, tandis que les inconvénients du con- 
trat, son inexécution par exemple, n’atteignent que 
ceux qui ont apporté leur consentement, ceux qui 
ont bien voulu s’y exposer. L’entourage de la femme 
est seul atteint, ceux qui ont contracté avec elle des 
liens d’affection, 1’amant, le mari, ceux qui sont 
unis å elle par des liens naturels, le fils, le pére ou 
enfm les personnes qui ont loué leur service, ou les 
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maitres et maitresses. L’arres ta tion sur iine grande 
route, l’attaque d’une maison n’est pas redoutée de la 
part de la femme, voila pourquoi on dit qu’elles 
n’assassinent pas. 

Yoici quelqucs exemples du contraire : 

Le 26 mårs 1897, Juliette G., ågée dedix-liuitans, 
étrangiait une de ses cousines pour la voler. Trois 
jours aprés elle faisait subir le méme sort å un 
.logeur. Sa mere était sa recéleuse. Gette jeune fille, 
dont la conduite n’était pas réguliére, n’était pas une 
prostituée. Elle avait un amant qu’elle voulait 
épouser et ne cherchait de Targent que pour ce 
mariage. Temperament ardent, elle ne manifestait 
aucune répulsion pour les rapprochements homo- 
sexuels qui lui étaient proposes. Elle avouait que les 
convulsions de ses vie times dont elle serrait le col 
avec ses mains lui aufaient causé une sensation plutot 
agrcable, mais sa réponse parait suggérée. Dans ses 
deux crimes elle fut servie par le hasard et plaga si 
habilement ses mains que la mort vint avec la plus 
grande rapidité et son mot : « G’est si facile », rend 
plus exactemerit ses impressions. 

Il faut attribuer au méme manuel operatoire le 
meurtre d’Elodie Ménétrier par sa femme de charge 
Euph. M., å Villemomble, en 1886. 

Les hommes sont plus exposés que les femmes 
åux attentats de ces derniéres. 

Dans Tagression contre plus fort qu’elles, les 
femmes ont du chercher des armes et des moyens 
propres å leur assurer le succes. Ges moyens doivént 
étre indiréets, l’attaque ne saurait étre brutale. Les 
armes a feu ont augmenté leur chance de réussite et 
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leur arsenal, qui se réduisait å la batterie de cuisine 
et au poison. Le jet de substances corrosives marque 
répoque intermédiaire. Gette nécessité imposée par 
rinfériorité physique ne permet pas de conclure å 
une supériorité morale, Sans doute Tinstinct dé 
conservation a donné aux femmes une terreur suffi¬ 
sante pour qu’elles la traduisent par des impressions 
nerveuses, et un directeur de maison centrale de 
femmes \ dont la comjiétence criminologique estindé- 
niable, a pu écrire avec raison : « La conception dii 
projet criminel est suivie d’une terreur provoquée 
par la vision du drame. La pensée d’assister aux 
convulsions finales d’un étre humain suffit. Plusieurs 
femmes disaient : Jamais je n’aurais osé y toucher, 
et une telle déclaration amenait encore quinze ans 
apres le crime une contraction de la face qui trahis-* 
sait une indicible angoisse. Ghez d’autres crimi¬ 
nel les Ja représentation mentale du sang versé suffi- 
sait a provoquer une défaillance ». 

Les meurtriéres qui ont réalisé seules leur projet 
mortel sont plus nombreuses que ne le laisserait 
Slipposer cette observation. En mettant å part 
Finfanticide, rempoisonnement, le vitriol, on trouve 
au commencement de 1904, dans les maisons cen¬ 
trales qui les regoivent, 4 o femmes coupables d’assas- 
sinat commis sans complices, 6 avec corhplicité 
d’antres femmes contre 4 i homicides criminels 
avec complices des deux sexés. L’égalité dans Tåssas- 
sinat entre la femme seule et la femme aidée de 

I 

Fhomme résulte de cette statistique. 


I. Grammacciki, Le hagne des femmes. 
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La prudence et la lenteur que met la femme å la 
perpétration de ses crimes passionnels ont fait douter 
de leur caractére. Des magistrats voudraient, dans 
rintérét de la répression, que la passion pour cons- 
tituer une excuse produisit une sorte de raptus, une 
impulsion d’autant plus irrésistible qu’elle serait 
soudaine. Jamais ces conditions ne seront remplies 
par un étre essentiellement méditatif, tres renfermé, 
comme la femme. Tous ses crimes sont muris, pré- 
ihédités, méme lorsqulls sont passionnels. Les 
meurtresdes ascendants qui s’opposent aun mariage 
perdent å Tinstruction par racharnement qu’ils 
décMent le caractére impulsif. Si Ton fouille dans 
les replis de la conscience de Tauteur, la prémédi- 
tation se montre bientot. 

Marie J., dix-sept ans, se dispute avec sa mere å 
propos d’un projet de mariage; elle prétend que sa 
mere lui a dit qu’elle ne lui donnerait pas de dot et 
que, en revanche, elle lui a donné un coup de båton. 
Alors Marie J. Taurait renversée et frappée å son 
tour avec un marteau qui se trouvait sous sa main. 
Voila bien un accés de colére qui atténuerait Thor- 
reur de ce parricide, si la justice ne trouvait pas dans 
la chambre de l’accusée un rasoir tout neuf qui avait 
été acheté quelques jours auparavant. Aprés avoir 
asséné 38 coups sur le cråne de sa mere, elle lave 
le marteau et va jeter le corps dans le puits; elle 
appuie le båton de la vieille femme contre la mar- 
gelle pour laisser supposer un accident. 

Le plancher, les murs et méme le plafond de la 
piéce ou s’était déroulé le drame étaient couverts 
d’éclaboussures sanglantes que la meurtriére n’avait 
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pas aperQues. D’abord elle voulut faire croire å la 
complicité de son amant et prétendit qu’il lui avait 
donné le rasoir; mais il fut établi qu’elle Tavait 
acheté elle-méme et qu’elle seule avait tout fait ^ 
A coté de ce crinie, les punitions des séducteurs des 
fdies par les méi’es trouveraient iine place indiquée. 
Elles sont plus rares que les vengeances des belles- 
méres dont Phédre est Texemple le plus connu. 

Quelquefois la femme s’accuse pour sauver le cou- 
pable. Ge coupable est un fils dans l’affaire de 
Magalas, c’est un amant et plus dans l’affaire d’Yngsol 
(Suéde). La mere et le fils prétendaient chacun de 
leur coté avoir seuls tué qui sa bru, qui sa femme. 
La cour de Kristianstad condamna å mort, en 
juin iSqo, la mere et acquitta le fils, qui avait des 
relations avec sa mere depuis Tåge de quinze ans. 

La conception du crime est attribuée å la femme 
par déduction logique, sans preuve expérimentale. 
Eile est l’appåt, elle complique le drame dont elle a 
eu l’idée premiere puisque dans les actes prépara- 
toires elle se montre seule. M. Marcel Prévost a bril- 
lammént commenté Faction de la femme dans 
Fassassinat. Elle en suggérerait Fidée, la rendrait 
plus acceptable par la puérilité des moyens d’exécu- 
tion, par Finsistance sur des détails compliqués. La 
discussion sur la possibilité ou sur le succes de Fen¬ 
treprise serait une voie détournée pour faire entrer 
sans révolte, dans Fesprit de Famant, Féventualité 
encore lointaine d’un meurtre. L'intelligence une 
fois domptée, la volonté aura son tour; il suffit, 


1. Gour d’assises de la Loire, 1906. 
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comme le savent les psychologues, de faire appel 
aux séntiments. A condition d’avoir prévenu Toppo- 
sition des associations d’idées, le succes est certain. 
L’appel årénergie, au courage sera toujours en tendu 
sans mettre en jeu Tamour-propre par le moindre 
reproche de faiblesse. La complicité en general ras- 
sure Tamant, car le partage des dangers avec ]a 
femme est un encouragemént, il semble diminuer 
la menace du chåtiment.. En elTet, rhomme se rap¬ 
pelle rindulgence de la justice pour le sexe de sa 
compagne et elle parait se charger de tout. La rapi- 
dité de Tarrestation des coupables leur prouve 
bien tot la.maladresse de leur invention et alors tout 
change. La femme, qui a nié systématiquement tant 
que Taction. suggestive de son complice a dure, songe 
bientot å se sauver toute seule, la police ne tarde 
pas å remplacer rinfluence de ramant qui est alors 
accablé par les aveux de celle qui devait le clisculper. 
A cette théorie, on peut opposer les romans de Zola, 
ou la femme donne a peine un concours forcé dans 
la Béte humaine et moins qu’un assentiment tacite 
dans Therese Raquin. La distribution des roles dans 
cétte æuvre de jeunessc de Zola est contraire aux 
faits le plus ordinairement constatés depuisles temps 
les plus reculés. Lå femme aduUere tue le mari, elle 
s’assure Tassistance eventuelle de son amant, mais 
s’en passe dans la plupart des cas. Elie préférerait le 
poison, si elle n’était pas sure d’acliever son æuvre 
å elle seule i 

Le drame criminel différe en réalité de sa repré- 
sentation en Gour d’assises. Dans riiitervalle, pen¬ 
dant rinstruction, la police, pour faciliter ses 




Fig. ai. — Entréc de Madame Manson a Alby (rcprodiiction d’iine graviirc coloriée do Tépoque). 
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recherches, a distribué le grand role å la femme qui 
Taccepte comme une cabotine suggestionnée qu’elle 
est toujonrs. Puls, pour la fécompenser de sa docilité 
et pour éviter la dispersion des charges qui nuirait 
å la repression, ceux qui lui ont d'abord donné la 
part la plus active dans Texécution la font rentrer 
dans la coulisse. La tragedie classique est une mau- 
vaise école de psycbologie, son unité est imaginaire. 

Les differences dans la condamnation seion les 
sexes s’expliquent par le concours obtenu des femmes 
pour la perte de leurs amants. Prado voulut invo- 
quer pour sa défense les séductions que lui aurait 
offertes rinstruction pour le faire tomber. Il s’écria 
avec emphase å l’audience : 

<( Il y avåit parmi les inculpées une femme pour 
qui j’aurais donné dix fois ma vie, M. le juge d’ins- 
truction a voulu profiter de cette circonstance; il m’a 
procuré vingt entrevues, portes closes, avec cette 
femme sans s’inquiéter de savoir si, å coté du ber- 
ceau de mon premier-né, on n’en placerait pas un 
autre pour Tenfant de ma captivité. » 

Le magistrat mis en cause eut le témoignage de 
Mauricette Coroneau pour mettre les choses au point. 
Il s’était laissé tromper par Prado, qui lui avait 
demandé de faire des révélations å la mere de son 
enfant. G et enfant étant adultérin, Tétat civil du 
j)ére ne pouvait lui servir, la justice criminelle seule 
avait quelque intérét å connaitre son veritable nom. 
Aux niagistrats, aux gardes municipaux la loi a 
ajouté des ayocats pour conserver les bonnes mæurs 
dans les cabinets dlnstruction. Les arriére-cabinets 

I 

comme les cuisines ont du disparaitré du Palais de 
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Jiistice et le role de la femme est lini si elle a jamais 
joué celui que lui prétent les chroniqueurs. 


L’analyse dramatiqiie de ces affaires ne répond 
å la réalité d’aucune. Un homme riche est tue chez 
line lille galante, sori cadavre dépecé est emporté 



30 octobre 1904), condamnée i mort le 30 avril 1905. 


dans une malle. Tel est le résullat commim cmi 
engageait a étudier ces crimes dans un nierne para- 
graphe, mais Texanien de deux d’entre eux pris au 
liasard ne permet pas cette reunion. Pour montrer 
la difference, il suffit de prendre le plus retentissantå 
raison de la profession exercée par la victime, oflicier 
judiciaire, et le plus récent, Tassassinat de Sikova å 
Yienne. Les assassins de Thuissier Goiiffé sont si 
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connus qii’il est inutile de revenir sur leur caractére. 
La femme était une jeune hystérique; Thomme beau- 
coup plus ågé, sous Tinfluence du soleil de la Saint- 
Martin avait besoin de sa compagne, était prét å tout 
faire, å consentir å tout pour la conserver. L’école 
de Nancy a voulu établir qu’Eyraud avait suggéré le 
crime, et sa complice a fini par croire qu’il l’avait 
exécuté tout seul: la cordeliére, les licelles n’avaient 
pas servi, deses mains Eyraudavaitétranglé Gouffé. 
Le souci de la mémoire du mort imposait la préfé- 
rence pour cette version. Le næud coulant ne pou- 
vait jouer que dans Thypotliése d’une attitude par- 
ticuliére peu compatible avec la dignité de Tofficier 
ministeriel, dont les vacations du vendredi étaient 
cependant célébres dans le monde de la galanterie. 
Aueune constatation médico-légale nepermit de véri- 
lier l’exactitude des allégations de Gab, B... L’invrai- 
semblance ou Timpossibilité étaient les seuls moyeiis 
de controle des dires des deux accusés, uniques 
témoins du meurtre. Les détails d’exécution sont 
sans importance pour lå criminologie et n’intéressent 
que la police. Les relations des complices doivent 
étre retenues. 

Un crime analogue commis å Vienne réunit un 
couple absolument dijfférent : la femme est une 
ancienne institutrice, elle se rapproche de la 
veuve G... par son affeetation littéraire, comme son 
mari qui joue le role de souteneur rappelle Touvrier 
qui aveugla le lieutenant pour épouser sa maitresse. 
L’un et l’autre sont tous deux plus jeunes que la 
femme criminelle. 

Cette comparaison que Ton pourrait pousser plus 
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loin, prouve qu’en dehors des agents d’exécution 
usuels conime le vitriol ou Tarsenic, le classement 
des criminelles d^aprés le choix des moyens, loin 
d’avoir quelque valeur scientifique, ne donne aucun 
resultat probant. Quant aux mobiles, ils sont sou- 
vent crées par 1’opinion ou suggérés aprés coup, et 
lorsqu*ils sont multiples, leur valeur déterminante- 
ne peut étre établie. 

Les statistiques précitées démontrent que le couple 
meurtrier est une exception qui frappe Tattention 
publique au point de laisser croire qu’il constitue le 
type de la criminalité feminine. Il ne représente, au 
contraire, qu’une anomalie qui échappe å toute régle 
générale. 
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CHAPITRE III 

CRIMINALITÉ ACQUISITIVE 


Differeiits vols reprochés auæ femmes. — Exclusion de la vio- 
lence. —■ Dcfcourncments d’enfants. — Vol a la tire. — Vol 
au rendez-nioi et fausse monnaic. — Gomplicité nécessaire. 

Vol a Vétalage et plus particulieremcnt vol dans les grands 
magasins. — Valcur du mot kleptomanie. — Statistique. — 
Vol pathologiquc. — Vol professionnel. — Impulsion. — 
Etiologie. 

Vol domestique. — Variation dans la repression. — Sa signifi' 
cation, — Ancienneté du dclit. — Répugnance des tribu- 
naux il le pnnir. 

Chaniage. — Distinction avec le vol u la tirc-lire. — Gompli¬ 
cité masculine. 

Escroquerie. —■ Duplicité caractéristique. — Ses causes. — 
Adultére. —■Prostitution. — Faux témoignage. — Divination 
— Gasuistique. — Mentalitc des victimes, — Théories médi- 
cales. — Succession supposée. — Glientéle inventée. — 
Escroquerie å l’objet d’art. — Manifestation de Thystérie. 
L’intercession. — La femme Gampestre. — L’affaire du Col¬ 
lier. — La Legion d’honneur. 


Les attentats contro la propriété commis le plus 
fréquemment par les femmes se clislinguent des 
mémes délils reprochés aux bommes par le choix 
des victimes, qui n’est pas laissé au hasard des ren- 
contres. Les femmes volent dans leur en tourage les 
personnes avec qui elles sont en relation. Malgré la 
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dextérité qu’il demande, et qu’il pourrait trouver 
chez elles, le vol å la tire est plutot masculin. Les 
mains des hommes sont plus entreprenantes. La 
femme est la victime ordinaire. 

Pour l’extoi'sion avec violence, il n’y a pas de 
clou te. A peine peut-on citer å l’encontre de cette 
observation quelques-exceptions, telles C{ue Tenléve- 
ment å des enfants de menus bijoux. Ces enfants 
sont attirés par des gracieusetés et des caresses dans 
ime allée de maison ou la voleuse leur retire des 
boucles d’oreilles, un petit collier, une médaille, etc. 
L’ancienneté de ce délit a été indiquée å propos du 
vol des enfants. 

Comme détournement au préjudice d’inconnus, 
du premier venu, on ne peut encore citer que le vol 
au rendez-moi et la complicité dans la fausse mon- 
naie. Pour Pecoulement des piéces fabriquées, la 
femme excite moiris de défiance. Elle est plus ache- 
teuse que Thomme et peut parcourir les cjuartiers 
les plus éloignés sans éveiller de soupgons, tandis 
cpie le professionnel doit rester sur place et risque 
davantage cVétre retrouvé, c’est le cas du gargon de 
café. 

Un conflit de juridiction a con serve le souvenir 
d’ime affaire curieuse que rapportent ainsi les arré- 
tistes : 

Claudine Berthaud, prieure de Pontfraud, prés 
Chåteau-Laiidon, et Claire d’Oraison, religieuse audit 
prieuré, étaient venues å Paris soliiciter un proces et 
avaient loué une maison rue Saint-D o minierne, dont elles 
sous-louérent une chambre å un sieur Carré. Leur 
domicile fut envahi le 5 janvier 1676 par le substitut en 


4 



T 



t 





t 





a44 LA FEMME CRIMINELLE 

t 

1 

la prévoté de la cour des Monnaies accompagné d’archers 
qui lirent des perquisitions et les fouillérent. Sur Tune 
d’elles on trouva quatre réaux d’Espagne et un plus 
grand nombre était dans la chambre ainsi que les 
outils et moules servant å leur fabrication. Elles furent 
arrétées et conduites au Fort-l’Évéque. Sur leur refus 
de répondre, le proces fut fait comme a des muettes, 
Une servante et un petit laquais arrétés précédemment 
avaient fait connaitre le lieu de fabrication. Dans des 
• exceptions d’incompétence, les religieuses invoquérent 
bien la sous-location å Carré; mais, comme il ne put 
étre retrouvé, elles furent condamnées nialgré leur dé- 
clinatoire fondé sur le privilége de cléricature. 


La jurisprudence a changé du tout au tout. En 
1904 nne jeune femme arrétée au moment ou elle 
présentait une fausse piéce de dix francs fut pour- 
suivie parce qu’elle était en possession de plåtre å 
modeler, d’étain, de chloriire d’or et de cyanure de 
potassium. Elle prétendit que ces approvisionne- 
ments avaient été laissés par un précédent locataire 
et n’en fut pas moins accusée de fabrication de fausse 
monnaie. Le jury n’admit pas que ce crime put étre 
reproché å une femme et Tacquitta malgré Tinsuf- 
fisance des moyens de défense qu’avaient vainement 
invoqués les religieuses en 1675. 

Pour exécuter le vol au rendez-moi, la femme P... 
entre dans un débit de tabac, ou chez un commer- 
gant et lui demande des piéces å une effigie ou å un 
millésime qu’elle indique. Pendant que la caisse est 
vidée pour satisfaire ses gouts de collectionneuse, 
elle s’empare de toute la monnaie qu’elle peut 
prendre. 
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Le vol å Tétalage, avec sa forme plus moderne et 
plus précise de vol dans les grands magasins, est 
généralement Tæuvre des femmcs qui d’ordinaire 
remplissent å elles seules ces bazars. 

Ce délit a été l’objet d’études de la part des alié- 
nistes. Laségue, le pi'emier, Ta designe sous le titre 
le plus general dans un ar ticle publié par les Ai'chii^es 
de médecine en 1875. M. le Dubuisson lui a 
consacré quelques pages dans les Archives anthro- 
pologie criminelle qu’il dirige aujourd’hui. Les 
deux maitres soutiennent å peu pres la méme these. 

La kleptomanie a été inventée pour modérer rar¬ 
deur vindicative des propriétaires de ces etablisse¬ 
ments qui ont une part de responsabiiité dans les 
délils å raison des séductions qu’ils présentent å leurs 
ciientes, Gette manie est une entité hypothétique 
légitimée par le besoin d’investigation scientifique. 
Si le mot n’avait pas été créé, les auteurs auraient 
certainement négligé de réuriir les observations de 
faits de ce.genre et il n’eut pas été possible d’en 
tirer des conclusions justifiées. Ce travail accompli, 
la prétendue impulsion se reduit å un défaut d’inhi¬ 
bition morale, å une débilité mentale qu’expliquent 
la paralysie généi'aleå scsdébuts, le commencement 
de la démence sénile, rimbécillité dans sa forme la 
plus, atténuée, certaines intoxications auxquelles on 
vient d’ajouter la période d’incubation de la liévre 
typholde. 

Sur cent vingt cas observés par le docteurDubuis- 
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son, netif seulement ne présentaient pas les carac- 
téristiques d’un état pathologique incoritestable; 
mais comme, cVaprés Tenquete jiidiciaire, ces neuf 
femmes n’avaient jamais volé aiileurs, les grands 
magasins semblaient seuls capables d’exercer une 
influence fåcheuse sur leur moralité. Dans le hall, 
le contrepoids du raisonnement devenait trop léger 
pour con trebalancer Tattirance du luxe. 

Ges détournements ne sont pas en raison du chiffre 
d’affaires en argent, mais plutot proportionnels å 
raflluence des clientes. Telle maison en soufFre la 
moitié moins que telle autre ou la perte dépasse un 
million par an et cependant la premiere a un bilan 
deux Ibis plus important. Une autre qui vend å plus 
bas prix des articles de qualité inférieure, et, par 
suite, s’adresse å un plus grand nombre d’acbeteuses 
est beaucoup plus volée que les etablissements plus 
anciens et plus s'érieux auxquels elle fait concurrence. 

L’énervement causé parl’attente d’un vendeur est 

•m 

une puissante excitation å ce détournement. Si les 
mille personnes chargées, dit-on, de surveiller ces 
étalages, au lieu de rester dans une expectative 
presque provocatrice, lorsqu’elles voient une femme 
palper un objet, révéiaient leur présence en offrant 
d’appeler un commis, les pertes seraient moins 
grandes. Elles seraient diminuées au moins de la 
prime payée pour la constatation de détournements 
qui peuvent étre commis par des employés infideles. 
Ces voleurs domestiques sont des bommes. La-ten- 
tation d’augmenter les manquants å Finventaire cst 
d’autant plus forte que ces maisons n’ont pas le 
temps de faire cette operation. 
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La complicité devient nécessaire pour l’écoule- 
ment des objets volés, et les femmes, si elles ne sont 
pas instigatrices, donnent toujours leur concours. 
Le plus ingénieux et le plus cynique consiste å venir 
å la caisse du magasin se faire rendre le prix de 
l’objet volé en le rapportant parce qu’il a cessé de 
plaire. Ge mécanisme compliqué appartient au vol 
lucratif et professionnel. Le vol maladif s’en dis- 
tingue par les conditions suivantes énumérées par 
le docteur Dubuisson. 

Valeur minime de Tobjet eu égard å la fortune de 
la voleuse : elle aurait pu en payer le prix sans 
cprouver la moindre gene. 

Son inutilité : il est caché sans étre mis en usage; 
Fétiquette y reste attachée. 

Répétition du délit jusqu’å Tarrestation, alors 
aveux spontanes. 

Ces malades sont toujours des clientes des grands 
magasins, elles y sont entrées pour se procurer un 
objet et en ont fait le plus souvent Tachat qu’elles 
ont payé avant le délit. Par le bénéfice qu’elles 
apportent, elles rétribuent en quelque sorte la sur- 
veillance dont elles sont 1’objet. Pour les corriger il 
suffirait de les consigner å la porte, 

Voici une observation choisie en dehors de celles 
que les aliénistes ontréunies et quijustifie bien leurs 
conclusions. 

Une étrangére, soixante-huit ans, grande voyageuse, 
dont les bonnes æuvres sont connues, achéte des 
chapeaux pour les filles pauvres d’une fondation qu’elle 
dirige et préside. Elle passe au rayon des parapluies 
oil on lui offre des articles qu’elle trouve trop élé- 
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gants, et elle prend å coté un parapluie de 3 fr. 96, 
qu’elle emporte tranquillement sans payer. Elle avait 
70 000 francs sur elle. Le représentant diplomatique de 
son pays savait qu’elle avait donné des signes d’affai- 
blissement intellectuel depuis quelque temps. Elle 
invoqua Texcnse banale: la démonstration å faire expé- 
rimentalement d’un défaut de surveillance; la police 
des grands magasins lui semblait mal faite. Elle se 
trompait. Une discréte intercession de l’ambassade put 
désarmer la justice répressive, mais il fallut attendre 
quelques jours å Saint-Lazare le bon plaisir du proprié- 
taire commerQant. 

La femme d’un négociant de New York est sur¬ 
prise par rinspecteur d’un grand magasin au 
moment ou elle partait en empor tant une chemisette 
de 12 fr. 90. Gonduite au commissariat le plus 
voisin, Tobjet fut trouvé enroulé sous ses jupes. 
« Gette piéce de lingerie, dit-elle, a du s’accrocher 
aux boutons de mes gants que j’avais poses poiir 
tåter des étolTes. En reprenant ces gants, je n’ai pas 
fait attention et j’ai du mettre le tout dans la poche 
de ma jupe. » La na'iveté de ces explications dénote 
encore la débilité mentale. Rien n’est préparé pour 
les rendre vraiscmblables dans Texecution. L’Amé- 
ricaine, au dire de l’inspecteur, avait soigneusement 
roulé la chemisette pour la dissimuler K 

Les morphinomanes agissent comme si elles 
étaient seules; elles ne voient personne et se croient 
isolées; elles sont fascinées par l’objet sur lequel 
elles ont pu concentrer le peu d’attention qui leur 
reste. Une fois qu’elles l’ont saisi, peut-étre un peu 

1 , Gonf. D'' Dupouy, Khptomanie, in J. de psych. normale 
et patliologique, sept.-oct. 1905 . 
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vivemcnt, elles ne songent nullenient åle clissimuler, 
elles Temportent distraitement. Aucune réticence 
dans Iciirs aveux. 

D’apres les intéressés, la moitié des voleuses de 
grands magasins appartiendrait å la clinique; un 
quart aurait Fexcuse de la nécessité, l’autre serait 
compose des professionnelles; mais, pour ces der- 
niércs, le grand magasin n’est pas un théåtre indis- 
pcnsable, elles s’adressent å tous. Les commerQants 
qui sont obligés de laisser traincr sur les comp toirs 
de nombreuses marchandises comme les lingéres, 
CR sont également victimes. Pour accomplir ces 
larcins, il faut des complices j^ris indifféremment 
dans run ou Tautre sexe. Leur costume donne plus 
de l'acilité aux femmes pour cachcr les objets sous- 
traits toujours assez volumineux; mais les bommes 
éveillent moins les soupQOns. L’auteur de la sous- 
Iraction cst toujours une femme; elle assied son 
enfant sur le comptoir, le fait crier, et, pendant 
qu’clle cberche å le consoler, passe un coupon de 
dentellc å sa complice. Puis la persistance de la 
mauvaise bumeur de son enfant l’oblige å quitter le 
magasin sans rien acbeter. C’est ce qui la distingue 
des malades et lui a fait donner le nom de carreuse. 
Gertaines d’entre elles ont, au dire des policiers, des 
cliaussures dont la semclle ne va pas jusqu’au bout 
du pied ou usée au-dessous des doigts. Cette dispo¬ 
sition leur permet de saisir enti'e le gros orteil et le 
second doigt les objets qu’elles ont fait tomber ou 
qui trainent par terre. De lå une remarque antbro- 
pologique dont la valeur a été examinée plus haut, 

L’engagement au Mont-de-Piété des marebandises 
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dérobées, l’état de misere de ces femmes, la compli- 
cité et bien d’autres circonstances encore les distin- 
guent nettement des premieres. L’entente et la mise 
en scene, qiii viennent d’étre esquissées, prouvent 
nne préméditation qui ne permet pas å ces délin- 
quantes d’invoquer la force irrésistible de la tentation. 

Dans quelle catégorie faut-il ranger les voleuses 
å l’étalage qni ne sont poussées å dérober que pour 
satisfaire leur gout pour la morphine ou le laudanum? 
Le nombre d’exemples cités proiwe bien que les 
effets de Tinloxication ne sont pas étrangers å rétio- 
logie de ces méfaits. Quoique certains amateurs, 
quelques collectionneurs se soient montres parfois 
indélicats, il n’est nullement démontné que le désir 
d’avoir tels ou tels objets pousse au vol. L’apprécia- 
tion de leur valeur devrait au contraire en faire res- 
pecter encore mieux la propriété. En outre, lesmor- 
phinomanes ne volent pas leur poison favori, mais 
dérobent des marchandises pour Taclieter. 

Mme J..., orpheline, des son enfance, est placée dans 
un couvent ou elle est tres malheureuse; i'amenée dans 

I 

le monde å vingt ans, elle se marie seion ses gouts, se 
montre néanmoins nerveuse dans son ménage au point 
que la moindre contrariété lui cause une surexcitation 
assez grande pour justifier un internement. Pendant sa 
durée, elle est traitée pour des douleurs névralgiques 
par le chlorhydrate de morphine; elle est soulagée et 
prend gout å cette médication. A sa sortie elle a acheté 
rinstrument nécessaire et commence å rédiger de 
fausses ordonnances. Un pharmacien qui lui fait crédit 
la fait payer en conséquence de ces deux faits; en dix- 
huitmoiSjSanotes’éléve a i 600 francs pour 700 grammes 
de médicament. Les exigences de son fournisseur l’obli- 
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'< gent å emprunter 200 francs å une araie, et,, pour par- 
faire la somme, elle vend les livres de son mari, porte 

.r j 

; l’argenterie au Mont-de-Piété, achéte pour 120 francs 
de lingerie, donne une fausse adresse pour la livraison 
centre paiement, puis revient å la caisse, retire son 
^ achat comme si elle venait de le payer comptant et le 
■ rapporte le lendemain pour se fairfe rembourser le prix. 
La préméditation était d'autant plus vraisemblable que 
ce procédé est connu avec la complicité; néanmoins 
elle fut acquittée et internée dans une maison de santé. 



1 


t 


* 


. Le mardi 16 aout dernier, å Touverture d’un grand 
magasin, une jeune femme fut trouvée blottie sous un 
comptoir. Elle prétendit qu’elle venait d’entrer pour 
chercber une bague qu’elle avait perdue Tavant-veille. 
Elle eraportait sous ses jupons deux jaquettes d’astrakan, 
deux pantalons, une douzaine de bas de soie et d’autres 
objets cotés 2 5 oo francs en tout. Elle avoua qu’elle 
s’était cachée dans le magasin å la fermeture du samedi 
précédent et qu’elle avait compté faire un choix de 
marchandises dans la journée du dimanclie. Elle s’était 
munie de sandwichs et de vin pour vivre pendant son 
expédition sans songer que le lundi était également un 
jour férié. Elle s’était ainsi exposée å souftrir de la faim 

H 

et de la soif pendant vingt-quatre heures pour un vol 
dont la réalisation était å peu prés impossible. Son 
choix sans discernement, les deux fourrures prises a 
une époque tres cliaude de l’année, démontrent encore 
sa débilité mentale, bien que les conditions du vol la 
différencient des malades en quelque sorte classiques. 

La tentation trop forte pour la volonté légérement 
atteinte excuse encore les jeunes domestiques qui 
s’emparent d’un bijou qu’elles cachent dans leurs 
malles, sans oser s’en parer. 
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<( Pourquoi avez-voiis pris cette bague? clemande 
• å une jeune bonne de dix-sept ans une dame patron- 
nesse. — Parcc c|ii'elle éfcait jolle », répond la con- 
damnée en baissant la tete ^ 

Une lingére volait ses patrons pour acheter du 
laudanum et en buvait 5 o grammes par jour. Ge 
mobile n’est done pas special aux vols å Tétalage. 

Un autre plus rare doit étre rappelé å l’appui de 
rinfluence des sentiments maternels sur toute la vie 
de la femme et méme sur sa criminalité. 

Il s’agit de détournements pour oi'ner la tombe 
d’un enfant niort. Sur trois cas recents, le premier 
est le plus suspect. 

Une ancienne institutrice se suicide en s’ouvrant les 
veines avec des ciseaux. Avant de mourir, elle écrit un 
roman assez émouvant sous forme d’autobiographie. 
Son enfant n’a méme pas une croix sur sa tombe. Un 
marbrier lui offre pour 40 fvancs un entourage, elle 
vole la somme chez un commer^ant. Une dame chari- 
table ne put retrouver cette sépulture qui avait tant 
cotité å la mere. Peut-étre n’existait-elle que dans 
l’imagination de la morte. 

En décembre 1904, une blanchisseuse vole. å sa 
patronne 200 francs pour fleurir la tombe de son 
enfant. Elle laisse son tablier dans la chambre ou elle 
a commis Ueffraction, autant dire qu’elle voulait qu’il 
fut découvert et pouvoir raconter sa touchante histoire. 

Enfin,une petite fille commet le méme délit pour porter 
une couronne å renterrement d’une amie de son åge. 

t 

Ces méfaits, avec leur caraetére impulsif, justi- 
fieraient la classification de récole italienne qui 

I. M. d’A., Cinquante années de visiles å Saint-Lazare^n. j5o. 
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range leurs auteurs parmi les délinquantes d’occa- 
sion. Leur amendement est relativement aisé a 
obtenir, il faut les surveiller pendant les crises morales 
et physiologiques; il suffit de les placer dans un milieu 
ou elles ne seront pas exposées; la campagne offre cette 
ressource: malheureusement ces femmes sont souvent 
prévenues contre la vie rurale qu’elles considérent 
comme une dégradation, et, malgré leur fond 
d’honnéteté de sentiments, leur imagination et leur 
faible raison les perdent dans les grandes villes. 

L'habitude qu'ont prise les médecins aliénistes 
d’expliquer leur diagnostic au point de vue de la 
responsabilité, rendit Texpertise assez délicate dans 
le cas suivant : 

I 

Annette G... avåit volé une couverture å son logeur. 
Des son arrivée å Saint-Lazare on s’apergut qu’elle était 
morphinomane. La privation du toxique avait rapide- 
ment amené ses aveux. A rinfirmerie, on constata 
également qu’elle était hypnotisable et elle fit appel du 
jugement qui Tavalt condamnée å trois mois de prison 

' sous rinfluence des manceuvres de suggestion en usage 
h cette époque (1886). 

Dans l’état normal, elle expliqua å un avocat qu’elle 
avait pris la couverture pour i’engager au Mpnt-de-Piété 
parce que sa mere lui avait dit en sortant : « Nous 
n’avons pas å manger ce soir, il faudrait trois francs ». 
Elle savåit que c’était l’offre ordinaire du prét pour une 
couverture. De lå rassociation d’idées et l’impulsion. 

Ges constatations diverses suffisaient å prouver une 
déroute mentale qui ne permettait plus ni inhibition, 
ni défense, ni arr.ét, ni réflexion. Gependant, la logo- 
machie, chére å la justice, poussait les experts å cboisir 
entre la folie toxique et la suggestion. Les D’^^ Cbarcot, 
Brouardel et Motet résistérent å ces classifications 
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scolastiques et invoquérent une débilité qui expliquaifc 
å la fois la funeste habitude, la docilité passive, l’impuis- 
sance d’attention, Timpulsion irrésistible et enfin le vol. 
Autant de manifestations, autant de preuves d’un état 
mental exdusif de toute notion de liberté personnelle. 


La voleuse d’habitude existe å coté. Elle se dis- 
tingue encore par les actes préparatoires, les moyens 
d’exécution et probablement, sinon la complicité, 
du moins une association entre les délinquantes 
du méme genre. Gette entente secréte résulte de 
Lemprunt de papiers d’identité que se font les do- 
mestiques pour égarer la justice dans ses recher- 
clies. 

Une famille avait étéla victime d’un détournement 
d’objets d’un millier de francs. Le chef apprend 
Tarrestation pour des faits analogues d’une lille qui 
répond au nom de la servante partie clandestinemeiit 
de chez lui. Il court chez le juge d’instruction faire 
ajouter sa plaintc aux quatorze dont le magistrat 
était déjå saisi; mais, aprés la condamnation, la 
veritable voleuse fut arrétée : c’était également une 
professionnelle. Elle avait pris les certilicats d’une 
femme qui avait une dent noire comme elle : ce 
signe apparent avait le double avantage de les con- 
fondre l’une avec l’autre et de prouver la possibilité 
d’une erreur. L’usage impuni de faux papiers est 
une condition de ce délit : une fois accompli, 
l’auteur se sauve immédiatement. Les recherches 
toujours difficiles, les plaintes assez rares, tout 
concourt å encourager cette Industrie. 

Les objets d’art et de collection sont plus respectés 
que les bijoux modernes et les denrées. Les piéces 
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rares, les tableaux ne clisparaissenfc que dans un 
pillag'e complet. Une veuve P... fut néanmoins pour- 
suivie pour un vol de bijoux anciens chez la du- 
chesse d’A... et un vol d’éventails au préjudice d’un 
diploniate. Elle était revendeuse. 

La difficulté de faire argent des objets dérobés 
doit arréter les domestiques; certaines ont pu essayer, 
et en iDrésence des offres dérisoires des recéleurs, 
elles ont du replacer Fobjet dans sa vitrine croyant 
que leurs maitresses se trompaient grandement sur 
sa valeur. La numismatique présente moins de sécu- 
rité : un amateur s’est vu dépouiller de tous ses 
pieds forts par sa cuisiniere qui avait laissé les piéces 
anciennes plus floues. Heureusement pour lui, la 
Yoleuse, comme certaines malades, avait conservé 
dans sa malle la plus grande par tie des piéces å fleur 
de coin. Elle ne croyait pas que Fon put les distin- 
guer de la monnaie courante et s’en servait pour le 
méme usage, seion ses besoins personnels. 

La théologie morale exclut, du vol dornes tique 
une sorte d’abus de confiance connu sous le nom de 
sou du franc. Juridiquement, on peut soutenir que 
cette remise consentie par les fournisseurs appartient 
aux domestiques; elle est le prix de la préférence 
qu’elles leur accordent. On répond cju'en définitive, 
c’est le maitre qui est Facheteur veritable, c’est lui 
qui paye cette gracieuseté. Rien n’est moins prouvé; 
le commergant peut la déduire des bénélices prévus 
pour la vente au detail, si son debit devient ainsi 
plus abondant. Malheureusement, comme ils font 
tous cette remise, elle n’est plus justifiée par la 
concurrence. Elle est tellemeiit connue qu’elle peut 
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étre considérée comme un supplement de gages. La 
base de cette rémunération est critiquable puisqu’eile 
est proportionnelle åla dépense ctnon aux axantages 
du maitre. Le méme reproche peut étre adresse aux 
honoraires des architectes. 

Ln abus de confiance plus grave et particnlier 
aux cuisiniéres consiste dans l’acbat å crédit alors 

I 

que le maitre paye comptant. Les tribunaux ont 
toujours reconnu que le fournisseur donnait alors 
sa confiance å la cuisiniére et en courait Lous les 
risques, sans pouvoir appeler en garantie le maitre 
qui prouve par ses papiers dornestiques son habitude 
de sokler au comptant ses acbatsL La responsabilité 
de l’employeur si injurieusement étendue depuis 
peu ne va pas jusqu’å faire payer deux fois la méme 
denrée. Cette solu tion = vient å l’appui du droit au 
sou du franc, puisque la domestique a une person- 
nalité juridique distincte de celle du maitre dans les 
transactions qui composent le marché quotidien. 

Quant au gaspillage des denrées et provisions 
pour en acheter d’autres, il est plus fréquent de la 
part du domestique måle qui n’est pas retenu par la 
tendance conservatrice de la femme. C’est lui qui a 
fait créer le dicton : Provision, profusion. 


' . 

■ I 

i 

Un vocable qui sert å designer un vol uniquement 
pratiqué par les femines ne se trouve pas encore 
dans les dictionnaires frangais et a disparu des 


I. i8 septembre i835. 
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diclioniialres cVargot. Sa significalion actuellc n*en 
est pas moins connue par les faits clivers quotidiens : 
c’est le détournement des -objcts trouvés dans les 
ve ternen ts d’un ind i vidn qu’une femme a raccolé 
dans la rue. 


Entfileuse (Fille publique ayant con serve le costumc 
t'iere pour endormii* la défianco de ses clients). 


dans les affaires les plus recentes 
precise cette aeiiniiion. - 

Madeleine E., vingt-six ans, renconlre Paul S..., 
cinquante ans. Elle ne resis te pas å ses avances et ils 
vont se caeher dans nnc chambre d’hotel. Vii moment 
de quitter sa conquéte, Paul S... ne relrouve plus son 
porte-monnaie dans la poche ou il Pavait placé; en 
contiimant ses lecherches, il s’apergoit qu’il est dans 
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une autre poche. Ainsi rassuré, il ne songe que plus 
tard a l’ouvrir et alors il reconnait qu’il est vide. Il 
contenait une centaine de francs. Il réussit å faire 
arréter sa victime, qui est envoyée au Dépot, jugée 
et condamnée, mais il ne retrouve pas son argent. 
Tous ces malheurs auraient élé évités s’il s’était 


occupé de sa situation financiere, alors qu’il jouissait 
encore de l’hospitalité que lui avait si gracieusement 
offerte Madeleine E... Et peut-étre les statistiques 
policiéres auraient-elles compté une entoleuse de 
moins. 

Malgré la lacune des dictionnaires, le délit n’est 
pas nouveau. Son exécution s’est simplifiée et vul- 
garisée. Elle a progressé et s’est répandue, c’est le 
sort des pires comme des meilleures idées. Elle s’est 
adoucie avec le temps. D’aprés un historien du bas 
empire, les prostituées attiraient des soldats qui 
disparaissaient et étaient réduits comme des bétes 
de somme å tourner la meule dans les manutentions 
publiques. Les tristes aventures de Samson avec 
Dalila sont consacrées paria Bible et par la musique. 
Les condamnations sont longtemps restées rares. 
Desmaze en signale une en 1269. Pour justifier sa 
plainte, la victime prétendait qu’elle avait subi 
l’influence de narcotiques. Et pendant longtemps 
tous les individus qui se sont saoulés avec des filles 
et se sont apergus å leur réveil qu’elles s’étaient 
payées trop cher ont fait dire å la police qu’ils 
avaient été chloroformés ou bien qu’ils avaient fmné 
des cigarettes d’un arome å vertu stupéfiante. L’allé- 
gation d’une manæuvre qui confinait a un crime 
mieux réprimé, rempoisonnement, permetlait de 
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mettre la justice en mouvement. Elle se serail refusée 
å prononcer sur ces prétendus détournements sans 
■violence ni machinations. Son incompétence dans 
rimmoralité imposée par la loi lui laisse ignorer la 
science des casuistes ’ sur la valeur vénale ou lucra- 
tive d’une lille et ses modes usuels de recouvrement. 

Earinacius (Q. 174? 0° 106), admet pour ce vol 
Texciise du concubinat, équivalant å l’excuse de 
parenté de notre ar ticle 38 o du Gode perial. 

Aujourd’hui les plaignants avouent Tivresse, 

M..., agent municipal, boit plus que de raison 
avec deux filles de dix-liuit å dix-neuf ans dans un 
bal public, les améne chez lui et s’apergoit le len- 
demain qu’elles sont parties avec son porte-monnaie 
contcnant iio francs. 

L..., mécanicien, quarante ans, fait la connais- 

i 

sance dans un restaurant des Halles d’une jeune 
femme de dix-neuf ans. Ils visitent ensemble de 

-i 

nombreux estaminets de nuit, puis vont se coucher 
dans un hotel meublé, oii sa compagne l’abandonne 
des Taube en lui emportant son porte-monnaie et 
son portefeuille qui, å eux deux, renfermaient 
35 o francs. 

Les hésitations des anciens tribunaux répressifs å 
punir l’entolage se trouvent dans cette mention du 
registre de Saint-Martin-des-Ghamps (octobre iSSy): 

I 

Perrot, pelletier, prétend que Jehannette la Bazinette, 
Marion, sa sæur, et Perrette la Rogne, lui ont volé sa 
gibeciére et son argent pendant qu’il buvait avec elles å 

I. Conf. Filigi, II, q. 3i, et la réfutation des Provinciales, 
par l’abbé Ma.ynard, I, 379. 
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. ; 
J' 

J 

la taverne de'Jehan de la Vallée; mais Perrot se désiste, 

' * i 

exprime son repentir, fait amende honorable an beaa ‘ 
sexe représenté par ces trois donzelles qui sont inises 
hors de canse. 


Un demi-siécle plus tard, le Ghåtelet de Paris fait 
enfouir toute vive une entoleuse. 


Le 25 juin iSgo, Marguerite la Pineile est accusée 
d’avoir embié un anneau avec une grosse pierre å Perrin 
le Champuiseur. Comme les singes, elle le tenait caché 
dans sa bouche. Elle avoue que eet bomme qu’elle a 
rencontré en Téglise Saint-Jean-de-Gréve bouta et rausa 
dans sa bouche et qu’elle lui avait pris son anneau. 
Elle était bien accusée d’autres vols, mais elle avait été 
graciée pour les uns et niait les autres qui ne purent 
étre prouvés. 

■■ j 

Le méme registre du Ghåtelet contient une 
histoire plus triste encore pour les mæurs : 

Marion de la Court, qui fut également enfouie le 
2 décembre 1891, était une lingére « lille de vie ». Son 
fils Richard, ågé d’une douzaine d’années, passait pour 
son petit domestique. Elle l’avait dressé au vol; c’est lui 
qui la chargea dans l’instruction et lit connattre tous 
ses méfåits : 

« Depuis, dit-il dans sa deposition, deux ans en 9a 
qu’il a comméncé å la connaitre (sa niere), il a été avec 
elle en la ville de Paris et en plusieurs autres lieux avec 
ladite Marion qui le menait comme’ son valet. La 
Saint-Jehan derniérement passée, elle le mena en une 
chambre d’un serviteur de M. de Bourbon nommé 
Blancart, et comme icelui compaignon et Marion eurent 
fait ensemble ce qu’ils vouldrent, ledict compaignon 
dit å Marion qu’elle l’attendit, qu’il allait quérir å 
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déjeuner. Pendant lequel temps, le petit; Richard vit 
Marion couper la chainette de la ceintnre de Blancart 
et ladite emporta avec sol au départir qu’ils firent de 
cette chambre. 

J 

Il raconte avec autant d’ingénuité les vols dans les 
tavernes ou il va boire avec Marion et des compaignons 
et filles. Des objets sans grande valeur vénale dispa- 
, raissent partout ou elle passe; elie est difficile åexpulser 
des hotelleries. Si sa présence est-ennuyeuse, son départ 
est ruineux. A l’auberge de la Léviåére elle a volé les 
. patenétres d’ambre de la femme de Fhotelier. Celui-ci, 
des qu’il la rencontre, la prie de les rendre, il lui paiera 
son vin et le prix de Fengagement si elle a emprunté 
sur elles, mais elle ne répond que par des injures. 

Elle veut éviter la question en invoquant un état de 
grossesse. Deux matrones jurées du roy la visitent, 
tåtent et nianieiit toute nue, du mieux qu’elles savent. 
Elles ne tiennent aucun signe par quoi elles peuvent 
témoigner qu’elle est grosse, car elle est moult plate du 
ventre et vu Fémouvance d’elle qui se débat sans cesse 
pendant Fexamen, elles croient en leur conscience 
qu’elle n’est nullement cbargée d’enfant. A la question, 
les aveux coramencent : aux vols connus par le téraoi- 
gnage de son fils et par les plaintes, elle ajoute : « Un 
mois avant la Noel, elle avait été conduite å la requéte 
d’un moine nommé Poulain au couvent de Presmohtré. 
Aprés qu'elle eut fait å lui et åplusieurs autres religieux 
leur plaisir et volonté de son corps, ledict Poulain 
Favait laissée seule deux ou trois heures sans lui 
apporter ni å manger, ni a boire. Alors elle avait aperpu 
dans la chambre ou elle était, une échinée de lard et 
un pot de creme et elle avait emporté le tout sans le 
sQii et congé dudit Poulain ». Dans les mémes conditions 
elle prend chez un Carme une grande nappe de table. 
A un marchand de pourceaux, durant le temps qu’il 
était sur elie, une grande piéce d’or. A maitre Hugues 
de Colombe, avec qui elle eut compagnie charnelle en 

i5. 
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un jardin, un cachet qu’il avait mis å terre. Dans 
riiotel d’une femme, rue Saint-Étienne-des-Grais, ou 
elle attendait un compagnoh qui l’y avait mise jusqu’å 
ce qu’il vint coucher avec elle, comme promis Tavait, 
le petit Richard prend deux couvre-chefs et dit par 
un serment que ce sont tous ses larcins, qu’elle les 
a faits pour le gouvernement de son ami qui ne la 
laissait vivre ni durer et la battait toutes et quantes fois 
qu’il venait devers elle et ne lui laissait pas d’argent et 
quand elle lui baillait de l’argent, il lui faisait bonne 
chére. Gependant elle en dit encore bien davantage 
devant la fosse ou elle devait étre enterrée vivante. 

La condamnation tombait principalement sur les 
actes préparatoires dangereux pour la santé et sur 
certains artifices qui rappelaient Tescroquerie. 

Juliette N..., vingt-deux ans, se laisse accompagner 
dans une chambre d’hotel par un courtier en bijouterie, 
quarante ans, qu’elle rencontre dans la rue. Ils y 
passent la nuit. Le lendemain, assez tard dans la 
matinée, des coups violents frappés a la porte réveillent 
Theureux amant. A ce bruit, la jeune femme soupgonne 
le retour de son protecteur et fait cacher son dernier 
ami dans un cabinet de débarras ou elle l’enferme a 
double tour pour lui éviter les recherches et le défendre 
contre la vengeance de son rival. Dans le silence et 
Tobscurité, le courtier peut entendre des éclats de voix, 
comme une dispute, qui s’éteignent enfin dans Téloi- 
gnement. Aprés avoir encore attendu pour étre sur que 
ce calme n’était pas trompeur, mais marquait bien la 
fin de l’orage, le courtier ose frapper a son tour å la 
porte du cachot. Enhardi, il appelle : mais le silence 
continue, afors il enfonce la porte et s’aperQoit qu’on 
ne lui a rien laissé dans la chambre pour s’habiller et 
tenter de courir aprés sa valise, qui contenait pour 
4 000 francs d’échantilions. 
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Une comédie préparée d’avance, peut-étre avec le 
concours du gargon d’hotel, avait permis d’enfermer 
le timide amoureux. Sil y avait eu intervention 
reelle d’un souteneur, le volé n’eut pas été laissé 
dans sa cachette, et Taction changeait de dénomi- 
nation. 

Le vol å la tirelire est un des genres de vol avec 
complicité de souteneurs différent de Tentolage, qui 
est pratiqué le plus souvent par des femmes et avec 
la complicité du méme sexe. Il fait partie de la cri- 
minalité sexuelle par sa ressemblance avec le guet¬ 
apens ou Tamant est un complice obligé. Cette 
classilication laisse subsister quelques doutes pour 
certains cas. 

Un gai'Qon coiffeur fait la connaissance, dans un bal, 
d’une jeune femme qui le conduit dans une chambre 
d’hotel. A peine était-il déshabillé que deux individus 
firent leur entrée inattendue, le revolver au poing, et se 
firent remettre tout l’argent qu’avait eet imprudent. Ils 
lui laissérent son pantalon pour se retirer. 

Ce vol å la tirelire se confond avec Tentolage 
parce que le sou teneur n’intervient souvent qu’aprés 
que la femme a terminé et pour étoulfer le scandale 
des réclamations. 

Ernestine B... araéne chez elle Lucien R..., qu’elle 
vient de rencontrer. Au moment de la quitter, 
Lucien R..., différant en cela des autres entolés, ne 
retrouve plus son portefeuille qui contenait 3 oo francs, 
cherche son porte-monnaie et ne le retrouve pas davan¬ 
tage. Il menace la jeune femme de la faire arréter si 
elle ne le lui rend pas. Comme elle nie l’avoir pris, une 
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altercation assez vive commence, lorsque. le souteneur 
Georges L... renvoie le volé et décoche un soufflet a la 
Yoleuse pour lui apprendre/ dit-ii, å mieux faire son 
métier. 

~ 1. ■■ 

Gette brutalité permit de supposer qu’Ernestine 
n agissait que par crainte de son amant. 

Dans de rares cas, les femmes n’ont éfcé que des 
instruments, mais elles avaient le plus souvent pré- 

■ H 

paré le scenario. 

Un coiffeur avait ouvert un salon ou, pendant les 
operations capillaires et pogonotomiques, les clients 
étaient relancés par une jolie femme qui leur propo- 
sait de soigner leurs mains. S’ils acceptaient,. elle 
les faisait entrer dans un cabinet et se livrait å eux. 
Presque aussitot le patron faisait irruption, traitait 
la femme d’adultére , impudique et demandait une 
Somme relativement faible comme répai'ation å l’hon- 
neur conjugal. La Cour d’appel de Gåen a admis la 
validité d’une telle créance et la légitimité de sa 
cause, lorsque Findemnité n’est pas payée comptant. 
Dans le cas contraire, il n’y a pas de doute : Mulier 
quamvis illicite acquirat, licite retinet acquisita V. 
Néanmoins le coiffeur et sa femme ont été pour- 
suivis sur la plainte d’un client mécontent. A propos 
des tireuses de cartes, la dispute des théologiens sur 
Feffet des obligations contraires aux bonnes moeurs 
sera rappelée. La jurisprudence hésite encore entre 
Pascal et ses adversaires. Elle voudrait mettre hors 
de Gour le p la ideur qui allégue sa propre infamie; 
mais elle est retenue par le texte qui lui restitue 

I, ToulieRj vi, 126 . 
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en en tier. ce qu’il a paye ou promis pour une cause 
déslionnéte. 

L’aclultére laisse, encore aujourcVhui soupgonner 
bien des complaisances qui peuvent devenir des com- 



Fig. 24. — Le Lenocinitim, d’aprés Damhoudher, Praxis 

rerum criminalium^ i556- 

■■ 1 
H 

W 

plicités. L(^ moyen age n’admettait pas qu’ii ne fut 
un moyen de lucre pour le mari. Ldllustrateur de 
Damhouder en donne la représentation qulmagi- 
naient encore les contemporains. 

Aujourd’hui on peut constater un leger progrés, 
la femme garde le bénélice sans comprdmettre le 
chef de la communauté. 
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Une bonne se con ten te d’annoncer le retour imprevu 
de Monsieur, et le galant est force, par discrétion, å 
une retraite qui semble une deroute, car il aban- 
donne toujours une par tie de son bagage. 

L’entolage, dans sa veritable acception, se dis- 
tingue par sa clandestinité, Tadresse apportée dans 
la disparition des objets volés, de ces vols manifestes 
et de ces extorsions brutales. Pour Texpliquer on a 
prétendu qull fallait des parois de chambre truqués, 
pivotant "Sur leur ligne médiane comme dans les 
féeries. Un porte-manteau ou les vé ternen ts étaient 
soigneusement accrochés passe ainsi dans la piéce 
voisine. Lå, une minutieuse fouille peut étre rapi- 
dement faite, sans dérangement, les vétements 
retournent å leur place avec le crochet qui les sup- 
porte toujours dans la méme situation. 

Lé veritable en tolage est moins compliqué, mais 
plus habile; la fille qui le pratique cache Tobjet 
détourné et ne l’apprébende qu’apres le départ de sa 
victime. Si Thomme s’apergoit de la disparition, 
elle l’invite å chercher, fait semblant de Takler, pour 
Téloigner de la cachette; ,et si, malgré ces précau- 
tions, il le retrouve, elle sait affecter une joie qu’elle 
ne partage pas, mais demande å participer å cette 
chance au moins å li tre de reparation des soupgons 
injurieux, sans parler de la rémunération de son 
concours dans la recberche. 

Dans le faux entolage, vol professionnel et orga- 
nisé en bande, le dépouillement est general, et les 
criminels ne se contentent pas d’exiger sous menace 
la remise d’une somme déterminée. Les pieces inte¬ 
ressantes ou compromettantes sont prises avec Tar- 
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gent. Des commissions d’office, des documents offi- 
ciels tels qu’un ordre d’execution d’un arret capital 
sont restés entre les mains d’entoleuses. L’existence 
de cette piece ne prouve nullement que Monsieur de 
Paris a été iine victinie, c’est un document jus- 
tificatif de ses frais qui doit passer dans Lien des 
mains, excepté toutefois dans celles qui le déte- 
naient. 

Une nommée Elisa R., qui opérait dans les koteis 
de la rue Turbigo et de la rue Albouy, avait en 
quelque sorte la clientéle des magistrats. La nienace 
des révélations est une arme défi^nsive qu’elle cher- 
ckait dans les portefeuilles des victimes, comme les 
entoleuses de plus bas étage s’efforcent, quand elles 
le peuvent, d’enlever les vétements de leurs victimes 
pour retarder le recours å la police. 

M. Macé raconte qu’il dut å son grand regret 
menacer une femme qui retenait le chapeau du fiis 
d’un ministre, chef de cabinet de son pére. Cette 
lille se bornait å demander vingt francs pour prix 
de la visite. Invraisemblable quant au fond, l’anec- 
dote souligne bien l’aspect d’extorsion sous menace 
que conserve encore le vol et surtout ropinion de 
celle qui Texerce. Elle semble irréductible; c’est un 
droit, un principe. Dans la lettre de cette lille, il est 
invoqué avec esprit ^. Dans une autre conservée par 
M. Galopin, il Fest avec plus de na'iveté : c< C’est la 
premiere fois que je fouille dans une caisse. D’habi- 
tude je barbote bien des poivrots, j’ai méme été 
pincée trois fois pour ga, mais ce n’est pas la méme 


I, Macé. Gibier dc p. 88. 
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chose. Les hommes qui viennent avec nous, saA^ent 
bien qu’ils doivent se méfier. » 

L’en tolage n’es ten effet qu’une alteration du vicux 
synonyme de chantage, entonnage. Des cliangemcnts 
plus iniportants que la permutation entre deux 
liquides s’expliquent dans une langue quin’est écrite 
que par des ignorants fantaisistes et rest e sur tout 
parlée. G’est un vieux substantif frangais dont le 
verbe seul, entonner, est conservé dans Fusage avec 
un sens plus restreirit. Le premier dictionnaire d’ar- 
got donne å Finfinitif entoler la signification d’en- 
trer dans une maison pour y voler. Cette défini- 
tion a été reproduite jusqiFå Fæuvre de M. Loredan- 
Larcher qui a sacrifié å la logique Fintention de voler 
et s’est borné å reproduiré la prciniére partie. Tous 
répetent qu’entoler vient de taiile, traduction argo- 
tique de maison. Avec cette origine, entoler voudrait 
plutot dire eiifermer dans une maison, chambrer. 
Ge sens expliquerait Fentolcuse sans avoir recours 
au vieUx niot frangais qui designe le voleur, tolleur, 
du latin toliere, dont-Fo bref répugne å cette étymo- 
logie. Mais la taulé signifie dans le méme langage la 
table et peut rappeler le vol au narcotique, qui était 
plus exactement le vol au poivrier ou le dépouille- 
ment d’uli ivrognc. Enfin on peut voir dans entoler 
une corruption d entoiler avec le sens inexistant de 
mettre dans les toiles, terme de vénerie dont une 
application satyrique Int faitc au duc de La Roche- 
foucauld, au moment de Fhallali de Mile de la YaL 
liere. 

Le dernier ouvrage sur la matiére, UÅi'got au 
XX^ siede, donne entr olie jnent comme tombé en 
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désuétude. Son usage mérne péufc étre révoqué en 
doute. Il y a d’abord au moins une faute d’impres- 
sion å signaler. Quant å l’astérique avec Tindicatipn 
de mot démodé, elle semble prise au dictionnaire de 
Vidocq [les Voleurs, t. I) ou en toler, verbe actif, est 
marqué de ce signe uniquenient parce qu il figure 
déjå dans le dictionnaire en langage blesquiri de 
Péchon de Ruby et a été pris au jargon publié å 
Troyes vers la méme époque. Depuis la fin du 
xiv*^ siede jusqu’au xx®, rien n’a été changé au pro- 
cédé! Seion les besoins de la librairie on réédite 
de temps a au tre ces vieilleries. L’argot est cepen- 
dant une langue tres vivante et tres mobile. 

La complicité d’un bomme enléve å ce délit sa 
caractéristique et le rajDproclie, comme dans les faits 
précités, soit du guet-apens, soit de Textorsion sous 
menace. Les femmes suffisent pour Ten tolage pro¬ 
prement dit, et le masculin, entoleur, est inusité, 
Sans doute celles qui se livrent å eet te Industrie ont 
qtielquefois des souteneurs qui en vivent égalenient 
en ne croyant manger que le produit de la prostitu¬ 
tion. Gomme les tribunaux ne peuvent apprécier 
de telles nuances, ils les condamnent comme com- 
plices. Dans une afFaire connue sous le nom de la 
Reine des entoleuses, qui se dénoiia devant le tribunal 
correctionnel de Rouen, les deux amants des ento¬ 
leuses furent frappés parce qu’ils avaient été arrétés 
avec leurs maitresses å Paris, ou ils dépensaient les 
huit mille francs qu’ils avaient enlevés å un négociant. 
Mais rignorance et la bonne foi de Lhomme ont été 
admises dans une autre affaire ou l’héroine fut éga- 
lement désignée sous le titrede Reine des entoleuses. 
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Louise R... habitait la banlieue de Paris avec son 
amant, qui passait dans son entourage pour son mari. 
Elle prenait le train aussitot aprés déjeuner et allait 
s’offrir aux abords de la Bourse, et de concert avec sa 
logeuse pratiquait Pentdlage depuis de nombreuses 
années. Dans la soirée, elle retournait å la vie familiale 
qui lui avait assuré le respect de tous. C’est ainsi qu’elle 
avait pu, gråce å eet alibi moral, éviter les suites des 
plaintes que ses victimes poursuivaient d’ailleurs assez 
timidement, lorsqu’un riche commissionnaire a qui elle 
avait pris sept cents francs, poussa l’affaire a fond et 
la fit condamner å deux ans de prison å la grande déso- 
lation de son mari putatif. 


Une grande disproportion d’åge entre rentoleuse 
et sa victime permet de faire croire å une bonne 
fortune et dispense Thomnie de toute investigation 
dans son gousset. Le nombre des jeunes employés 
qui se plaignent de pareilles mésaventures est assez 
signilicatif pour démontrer que les professionnelles 
s’adressent de préférence aux personnes iiifatuées de 
leur physique, alors que la femme, ainsi que -le 
démontre la figure 28 (p. 267), ne peut åvoir la 
méme prétention. Elle prend subrepticement parce 
qu’elle sait ne pouvoir obtenir en le demandant 
Oliver tement. 

La désignation de reine ou de mere, si fréquem- 
ment employée dans le réeit de ces sortes d’affaires, 
exprime plut6t Tåge avancé des filles que la croyance 
å des associations féminines. L’affaire de la mere 
des entoleuses a révélé un syndicat; l’investiga- 
trice était l’hoteliére. Une chambre arrangée pour 
ce genre de vol est å peu pres indispensable; la 
complice est cacliée dans un placard ou derriére 
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une porte vitrée, d’ou elle peut guetter le moment 
psychologique pour fouiller les vétements. Elle caclie 
dans un coin de la piéce ce qu’clle veut détourner 
pour que l’autre femme puisse le retrouver si la 
victime s’apergoit de la disparition et réclame trop 
haut. Mais les femmes qui se compromettent dans ce 
genre d’opérations nc conservent presque rien pour 
elles, 5 p. 100 å peine. Lorsqu’elles furent arråtées, 
elles étaient toutes dans la plus noire misere, tandis 
que la propriétaire de Thotel qui avait encore pris la 
précaution d’avoir un gérant responsable jouissait 
d’une grande for tune. Elle avait eu l’habileté de 
changer de quartier et d’installer la chambre destinée 
å Fentolage dans divers hotels qu’elle louait succes- 
sivement. Ce fut la similitudé du mobilier qui frappa 
le magistrat. L’immeuble pouvait étre différent, 
mais chaque fois qu'il instruisait une affaire'd’ento- 
lage il rencontrait le méme dessin sur la cretonne, la 
méme disposition des rideaux et des teMures. Lors- 
qii’il eut réuni ainsi contre la méme personne 
dix-sept plaintes, il ne retrouva plus aucun plaigiiant. 

h 
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. L’extorsion sous menace de révélation ou de diffa- 
mation, dont Tappellation argotique de chantage est 
entrée dans la doctrine, n’est pas un délit feminin. 
La presse et les crimes qu’on commet par son moyen 
lui ont fait donner une extension qui a obligé l’argot 
a créer un nouveau terme pour designer Tancien 
chantage, la pression exercée sur des personnes å 
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raison de leur immoralité. La femme doit sans 
doute lé pratiquer, mais elle le fait avec un tact qui 
lui assure Tiinpunité, lorsqu’elle ne prend pas de 
complice. La souscription de billets au profit du 
mari par l’amant ayant paru justifiée å une cour 
d’appel comme reparation du préjudice, le roMspont 
est seul poursuivi; c’est une affaire qui se passe 
généralement entre bommes, Voici cependant un 
cas de complicité feminine. 


’ Une femme, type hommasse, d’une quarantaine 
d’années, proclame qu’elle est la victime d’une union 
mal assortie avec un vieillard impuissant å la satisfaire. 
Il lui faut des hommes et elle sait qu’elle doit les payer. 
Ne pouvant tirer profit de ses charmes, elle a d’abord 
prostitué des petites filles, mais le gain lui parait insuf- 
fisant, deux ans de prison; alors l’esprit feminin se 
révéle dans cette enveloppe fruste et quasi virile. Elle 
apxDrend å son fils ågé de dix ans comment une fllle 
peut s’offrir dans la rue et raccrocher un bomme. 
Tantot il est habillé en fille, tantét il reprend les véte- 
ments de son sexe pour que les personnes qui peuvent 
le Yoir tous les jours dans le méme quartier conQoivent 
des doutes et des idées å son sujet. Enfin la mere et le 
fils réussissent a attirer chez eux un commergant. Des 
qu’il est entré dans Tappartement, le petit gargon se 
déshabille, péndant que la mere s’est retirée dans son 
cabinet de toilette; aussitot un bomme se précipite sur 
Tamoureux, c’est l’amant payé qui joueles péres nobles. 
Il ne calmera son indignation que s’il peut renvoyer la 
mere coupable et le ,fils prostitué bu du inoins partir 
lui-méme pour ne plus les revoir et tacher d’oublier; 
c’est deux mille francs d’abord que la victime n’a pas 

I 

dans son portefeuille, alors un billet a ordre et l’adresse. 
Peu aprés, nouvelle demande de fonds pour le méme 
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motif. Tant et si bien que le négociant préfére aller 
se dénoncer. La femme est arrétée, Thomme évite la 
cour d’assises et le tribunal oorrectionnel, parce que 
sa complicité dans la débauche n’est pas prouvée et 
que sa victime se suicide sans porter plainte. Gepen- 
dant sa culpabilité est plus certaine que celle de la 
femme. Le chantage au petit Jésus est un crime mas- 
culin. L’intervention d’une femme n’entre pas dans 
les délits les plus fréquents. Ici son caractére excep- 
tionnel est encore marqué par Tinconscience morale 
de la condamnée qui en fait une malade et un étre å 
part. En prison elle dénonce sans cesse les plus grands 
crimes, passe de rares periodes de rémission å com- 
mettre la pire des poésiesj affecte les appétits sexuels de 
la maniére cynique indiquée au début de cette obser¬ 
vation et n’a qu’une pitié måprisante pour le désespéré : 
« L'imbécile qui se tue, alors qu’il était si facile de tout 
arranger! 


Une femme qui ressemblait å la précédente au 
point de vue physique, lille galante sur le retour, 
surnommée la Nubienne, avait essayé de traliquer 
des lettres d’un de ses amants; elle finit par étre 
impliquée dans un assassinat et condamnée... EUe 
aussi vivait avec des souteneurs., mais. elle est l’orga- 
nisatrice du crime d’Aix-les-Bains. 

Gab... Fen... obéit passivement å son mari lors- 
qu’elle attira son amant dans une maison de cam- 
pagne ou il fut tue. Les plus mediocres auteurs dra- 
matiques ont connu cette mentalité et Taffabulation 
de la mort de Gustave III est basée sur cette. sou- 

I 1. h - ■■ 

mission de la femme Ji son mari. 

Ge dernier est incontestablement l’instigateur 
dans les rendez-vous amoureux qui se terminent par 
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des ti'ansactions å caractére comniercial. L’hypo- 
thése de la femme offrant a son mari ce moyen d’ac- 
quérir fonde sur sa traliison est inadmissible. 
L’homme désireux de profiter des erreurs de sa 
femme, pour étrange qu’il soit moralement, est plus 
logique et plus vi’aisemblable. Cette discussion 
montre Tempreinte de la sexualité dans les affaires 
ou le lucre seul parait en jeu. En voici ou un senti- 
ment encore plus puissant, la maternité, apparait. 

Jean Le Mercier de INouvion, dans un voyage en 
Norman die pour le service du ro i, descendit a Cau- 
debec å Thotel de l’Epée, ou une chambriére lui 
amena une jeune fdle du voisinage, Colette la 
Buguette. Sept ans aprés, cette personne vint å son 
tour å Paris, mais avec un enfant qu’elle avait affublé 
dun éeriteau portant ces mots « Get enfant est 
fils de messire Jehan Le Mercier, sire de Nouvion ». 
Le dénommé venait de se remarier et ne pouvait 
recevoir en son hotel cette seconde visite avec autant 
de plaisir que la premiere, dans la cliambre de Cau- 
debec. Il se plaignit au Chåtelet qui informa et coii- 
damna Colette la Buguette au bannissement parce 
qu’elle était de mauvaise vie, qu’elle avait pris des 
meubles å l’hoteliére de Gaudebec pour entretenir 
un amant qu’elle appelait son fiancé, et enfin parce 
que son difåme pouvait entrainer la separation de 
mariage entre le sire de Nouvion et Jeanne de Ven- 
dome sa seconde femme, dans tous les cas, grand 
discord dans le ménage. Golette avait avoué qu’elle 
était passée de la chambre de Nouvion, ou elle avait 
laissé sa virginité, dans le lit d’un clerc du trésorier 
des guerres, Jean de Biois, de sorte qu’elle ne sut 





CRIMINALITE ACQUISITIVE 




jamais å qui était l’enfant. D’ailleiirs ,ce Jean de 
Biois luiavait enlevé toute perplexitéen reiitretenant 
sa vie durant; lui mort, le trésorier des guerres, 
Guillaume d’Anfernet, avait conlinué å la secourir 
en souvenir de son secrétaire. Mais ce fonctionnaire 
Ycnait de mourir å son tour et ce décés l’avait 
dccidée å recourir au sire de Nouvion, qui, par son 
refus de s'occuper d’elle, avait amené le scandale 
pour lequel elle fut punie. 

L’extorsion sous menace de révélation telle que la 
punit la loi du i 3 mai i 863 est rarement reprocliée 
aux femmes séules, soit qu’elles n’aient pas les 
moyens comminatoires de raccomplir, la publicité, 
soit que leur action moins brutale étouffe la plainte, 
qu’elles saclient plumer la poule sans la faire crier, 
soit enfin qu’elles ne puissent rester dans la periode 
intellectuelle, et qu’impulsives comme elles le sont, 
elles passent toujours å l’exécution. Beaucoup de 
vitriolages viennent å l’appui de cette explication. 
Elles se rapprochent des persécutées-persécutrices, 
qui menacent et qui tuentpresqueaussitot; cette manie 
se rencontre plus fréquemment chez les femmes que 
cliez les bommes. 

En 1888, une fermiére évincée du prince de P... 
le menace de vitriol et organise contre lui un systéme 
cle diffamation. 

En i 894 j nne ancienne ainie de M. de M... 
menace sa famille qui l’aurait dépouillée et finit par 
tirer sur un allié du défunt qui n’était son héritier å 
aucun titre. Elle avait fait imprimer des factums 
calomnieux, 

Dans les mémes conditions, et pour les mémes 
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motifs, une femme tua un notaire dans une église 
de Montpellier ^. La soif de la publicité, si fréquente 
chez certaines malades, lui avait- fait choisir cette 
mise en scene tres dangereuse å raison de Taffliience 
des paroissiens å la messe. 

Dans les délits contre la propriété commis par 
les femmes, la violence et méme Textorsion directe 
sont des plus rares. L’entolage, loin de faire excep- 
tion å ce principe, le confirmerait si Ton établit qiie 
dans bien des cas un gargon d’hotel, un jeune sou- 
teneur fouillent les poches des vétements et que la 
fille s’est bornée å attirer et å reténir la victime par 
des inanæuvres captieuses. 

L’escroquerie est leLait dominant; le vol å l’éta- 
lage n’est important comme nombre qu’en raison 
des malades qui viennent le grossir. La caractéris- 
tique du sexe se retrouve dans le délit comme dans 
le crime. 

Si la maternité est la cause de la majorité des 
attentats contre la vie commis par les femmes, la 
duplicité du caractére explique lå prédominance de 
la ruse dans les extorsions. Pour la criminalité mas- 
culine, la distinction entre le voleur et le meurtrier 
n’est pas toujours. .exacte : le cambrioleur, par 
exemple, serait un voleur d’habitude et un assassin 
d’occasion puisqu’il cherche å dévaliser sans tuef, 
Mais, chez les femmes, la separation entre les atten- 
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I. Gour d’assises de l’Hérault, féyrier 1894. A rapprochei’ 
de rattentat au College de France sur un professeur des plus 
respectés. L’idée est la méme : produire le scandale dans le 
milieu le plus favorable ^ son éclosion. Quant au motif, il est 
subsidiaire et ne se découvre que plus. tard. 
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tats con tre les personnes, et les attentats con tre la 
propriété est des: plus nettes,. La complice.du guet¬ 
apens, pour détrousser apres un assassinat, est cer- 
tainement une meurtriére, le vol Tintéresse pen. La 
femme qui attire un individu, dans un hotel ou il est 
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Fig. 25 . — Escroquei’ie religieusc et charitable. 
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d’usage de vider les poches des.vétements esjt moins 
une voleuse qu’une escroc. 

■ M. Ferrero a cherché å, expliquer les habi tudes 
de 'mensonge si fréquentes,. dit-il,- chez toutes' les 
lemmes, et iLen a donné cinq. causes'principales : 

1“ La* laiblesse. Le long esclavage de la femme lui 
a‘rendu la franchise trop périlleuse pour que la sélec- 
tion des astucieuses ne se .produisit pas. La ruse est 

Granier, 16 
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restée sa seule arme contre les. tyrannies qui se sont 
succédé dans la constitntion familiale. 

2° La pudeur est un sen timen t d’une analyse liis- 
torique plus difficile. L’obligation de cacher certaines 
fonetions de la vie organique comme la menstrua¬ 
tion serait Tune de ses explications fréquemnient 
présentées. Dans les civilisations primitives, la femme 
est tabou å ses époques. Il est possible que eet état 
constituåt une déchéance qu’elle avait inlérét å 
dissimuler. Les sens aiguisés du sauvage étaient de 
nature å faire redouter une poursuite dangereuse. 
L’origine de la pudeur peut rester inexpliquée, la 
dissimulation n’en sera pas moins riiypertrophie 
d’un sentiment qui reste tres estimé dans toutes les 
civilisations. 

3 ® Les devoirs de la maternité, c’est-å-dire l’édu- 
cation des enfants, poiissent également la femme å 
mentir pour cacher son ignorance, pour approprier 
å råge de l’éleve les connaissances qu’elle A'^eut liii 
inculquer, rendre la legon facile et méme agréable 
par le con le et aussi pour nc pas révéler les détails 
physiologiques qui froissent le sentiment sus- 
indiqué. 

4 ” La lutte sexuelle l’obligerait å cacher non pas 
seulenient ses défauts par coquetterie, mais aussi 
des qualités qui porteraient ombrage å riiomme. 

5 ® Enfin la suggestibilité fait admettre par la 
femme tout ce qu’on lui raconte et tout ce qu’elle 
invente. L’auto-suggestion produit sur quelques-unes 
d’entre elles les effets de dédoublement de personna- 
lité que l’on obtient par l’hypnotisme a^ec certains 
sujets. La femme prend et laisse ces roles aA^ec une 
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merveilleuse facilité. Leur contraste la séduit. Si la 
pénurie du repertoire dénote une faiblesse d’imagi- 
nation, le brio dans Texecution révéle du génie. 

Les empoisonneuses donnent la tragedie. 

La veuve G... songe moins aux chances de réus- 
site de sa combinaison enfantine qu’au plaisir d’aller 
d’un amant å l’autre, prodiguant å chacun d'eux les 
caresses préférées pour encourager Tun et endormir 

rauLre. 

Avecradultére, la prostitution, lefaux ténioignage, 
l’escroquerie, la comédie monotone et banale offre 
une alimentation suffisante å Tactivité cerebrale des 
lemmes délinquantes. 

La duplicité de la femme se dessine tres naturel¬ 
lement dans la prostitution etTadultére; elle prend 
im relief extraordinaire avec Tescroquerie. Le faux 
ténioignage et Textorsion par menaces sont amorphes, 
le dernier délit n’existe pas sans la complicité mas- 
culine. L’homme est Tinstigateur, c’est sa part cri- 
minelle dans la prostitution et l’adullere; la femme 
qui y participe est moins responsable que lui. 

La gravité des conséquences n’arréte point la 
femme dans ses assertions hasardées. Pour admettre 
sa bonne foi, il faut lui attribuer un manque absolu 
de réflexion, de discernement, de mémoire et de 
véracité; une imagination exaltée jusqu’å la folie, la 
siiggestibilité et le mépris de la justice. 

Des femmes convoquées å Paris par un juge d’ins- 
truction pour témoigner au sujet de Tassassinat d un 
courrier å Lieusaint, sont réunies dans Tantichambre 
du cabinet de ce magistrat. Deux bommes se pré- 
sentent : Tun est introduit auprés du juge pour lui 
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réclamer iine piece qui avait été mise sous scellés, 
tåndis que Tautire, son ami, qui Tavalt accompagné 
par complaisance, attend dans la piece ou se troii- 
vent ces femmes, L’une d’elles croit reconnaitre 
rauteiir du crime qui la préoccupe et pour lequel 
elle a été mandée; elle fait part de sa découverte å 
sa voisine. Plus de doutc, c’est lui; elles veulent å 
Tenvi en informer le juge. Le solliciteur n’est pas 
encore sorti du cabinet, aprés avoir obtenu la remise 
de l’objet insignifiant qu’il réclamait, que son com- 
pagnon est déjå condamné sans s’en douter. G’cst 
Lesurque, plus rien ne pourra le sauver ni épargnev 
å la justice uUe erreur capitale. 

No tre cpoque es t trop friande de scandalc pour 
s’arréter au danger des errcurs feminines. .Elle croit 
Taccusée des qu’elle noircit quelqu’un. 

Le xvii® siede avait plus de pénétralion. Embour- 
béc dans Talfaire des poisons sans expertisos scien- 
tifiques, Topinion publique se ressaisit bien tot. 
Aprés Tarrestation de femmes tellcs que de Dreux, 
Leteron, Poul ailion, aprés les poursuites contre la 
duchesse de Bouillon, la princesse de Tinguy, la 

maréchale de La Ferté, la comtcssc de Rouve, la 

¥ 

marquise d’Alluye, la vicomtesse de Polignac et la 
comtesse. de Soissons, le gouvernement comprit 
qu’il ne pouvait pas instruire contre toute la noblesse 
sur les allégations d’une Voisin, d’une Chéron oii 
d’une Yigoureux, L’arnour de Louis XIY pour 
Mme de Montespan, égalcment compromise dans 
Falfaire des poisons, ne fit pas fermer la Ghambrc 
Ardente; c’cst la néccssité d’arréter le zélc inconsidéré 
des jugeurs qui voulaient se perpétuer å rArsenal et 
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ne connaissaient plus de bornes. Ils avaient songé 
å faire arréter Racine pour la mort d’une de ses 
maitresses, la Du Pare, et déjå le magistrat instruc- 
teur essayait d’insinuer å la Voisin dans Tinterro- 
gatoire qui nous a été conservé que Béjart pourrait 
bien en etre. 

D. Si Racine nc lui a jamais fait de propositions 
de se défaire de la Du Pare par le poison. 

R. L’on y aurait été bien regu. 

D. Si elle ne connait point un comédien boiteux. 

R. Oui, c’est Rcjart, qu’elle n’a vu que deux fois,. 
(Interrogatoire du 21 novembre 1679.) 

Si Taccusée eiit cédé å la suggestion, Mollere était 
également décrété. 

L’assassinat dans un bouge å Rodez, d’un ancien 
magistrat du Difeetoire et de 1 ’Empire, surveillé par 
la police *de la Restauration est ti’op connu pour 
qu’il soit nccessaire d’en rappeler les details. La 
participation de la tenanciére de la maison ou s’ae- 
complit le ciime est trop vague, les moyens employés 
pour attirer la victime sont trop' discutés pour y 
pulser des elements d’apprécialion de la criminalité 
leminine dans le guet-apens. Tout Fin teret du pro¬ 
ces réside dans un faux témoignage de femme. 

La lille d’un magistrat, séparée de son mari, avait 
nouc des relations avec un officier de la garnison, 
sorte de Clavaroche, qui n’appréciait, dans toutes les 
coquetteries de sa.maitresse, qu’iine preuve de ten- 
dresse renouvelée. Sa conquéte était la détraquée 
capable de flatter son amour-propre. Ils jouaient 
tons deux la tragedie sans conviction, pour obéir å 
Fadage qui veut des tempétes dans les grandes pas - 
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sions. Un soir, aprés le théåtre, ou ils avaient peut- 
étre assisté å la représentation du Dépit amoureux^ 
rofficier Glémandot reproche å Mme Manson sa 
coquetterie. Le crime de la maison Bancal était 
robjet de toutes les conversatibns et vint aussitot å 
la pensée de la victime du gendarme. 

c< Pourquoi ne m’accusez-vous pas, lui dit-elle, 
d’étre allée dans la maison de rendez-vous de la rue 
des Hebdomadiers ? 

— G’est possible. 

— Osez dire que j’y étais, quand Fualdés a été 
assassiné! 

— Vous en étes capable. 

— Eb bien, j’ai tout vu d’une chambre ou j’étais 
cacliée, » 

A ces mots, Tofficier de police judiciaire se 
retrouve dans le guerrier amoureux. Il court prévenir 
ses chefs, sans demander les restes de la soirée. 

Ge mensonge presque suggéré voilera la crudité 
d’une scene de débauche et déroutera la justice. 
Gette querelle d’amoureux imbeciles donnera å une 
banale aiffaire de meurtre un intérét assez puissant 
pour piquer la curiosité d’un vieuxroi, spectateur de 
la grande Revolution. La lille d’Enjalran, la lille du 
magistrat, pour appeler ce prétendu témoin comme 
rinterpellait le président des assises, remplira de 
son silence deux sessions de Gours d’assises, ses réti- 
cences occupei'ont le premier magistrat du depar¬ 
tement, qui la gardera dans son cabinet pendant de 
longues matinées sans songer å l’impopularité de 
Tarticle ii du code d’instruction criminelle. Ses 
conlidences enrichiront- un journalis te. Sa passion 
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des travestissements de toute sorte sera satisfaite par 
rimageriepopulaire, qui la représente tantot en jeune 
homme frappant timidement å la porte de Bancal 



Figf. 26. — Confrontation de Clarisse Enjalran et de Tofficier 
Glemandot, son amant, devant la Cour d’assises du Tårn, 
(i 4 aTril i8i8), d’aprés une gravnre du Sténographe parisien. 


pour y rejoindre sa petite amie, Rose Pierret, tantot 
en liere amazone recevant les honneurs mili taires du 
colonel de gendarmerie, aprés avoir accepté les 
tiommages du lieutenant. Si ses gouts littéraires sont 
degus par Berryer, Marbot, Saintine, qui collabo- 
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rent pour la trailer aussi cavaliérement qu’aiiraient 
du le fairc les juges, sa- soif de publicité est ctan- 
chée par un cafetier qui l’exhibe å son comploir. 
Enfin la postérité déclåre, par la plume d’un prince 
de la critiqueb que le meurtre de Fualcles est Ic 
crimc le plus dramatique qu’il soit possible de con- 
cevoir. Ellc ne put jouir de eet éloge posthume. Elle 
mourut sans remords. Si elle avait eu des motifs 
pour en avoir, sa néyrose les lui aurait épargnés. 
Elle n’augmenta pas Tceuvre du bourreau, tout au 
plus prolongea-t-elle la torture morale derinstrucLion. 
La magistratui’e y gagna les aveux de la femme 
Bancal et put épargner sa tete; mais ellc ne s’est 
pas lavée du ridicule dont la couvrit cette détraquée. 
La Gour d’assises eut le tort de faire longucment 
repeter sous ses yeux, sans les voir, les manifesta¬ 
tions de la maladie de Clarisse Manson. Les archives 
du Palais de Justice cachérent vainement jusqu’å 
rincendie de 1870 une piece ainsi libellée : 

c( Le 20 juillet i 83 o, M. Labbe de Yillers et 
Mmc Lemaitre viennent déclarer a M. le vicomte 
Protier de Champmartin, spécialement chargé de la 
police du faubourg Saint-Germain, que, présenteaux 
derniers moments de Mme Manson, celle-ci leur a 
déclaré : 

« Je n’aipas été témoinde Lassassinat de Fiialdes 
et, siLon s’entretientdevant vous du crime, dites que 


1. J.-J. Weiss, Le drame historiqué et le drame passionnelsy 
p. 73. Le quart de la celebre complainte est consacré a Clarisse. 
Le ving’tiéme couplet, qui racoiite la découverte de son sexe par 
Bastide aprés une longue exploration « d’une main tcincraire 
et eiisaiiglantée )),est attribué au celebre jurisconsulte, Dupin. 
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je vons ai certifié dans le moment terrible ou je vais 
comparaitre devant Dieu que jamais je n’ai mis les 
pieds dans la maison Bancal. » 

Les Latins ne savent pas arréter un proces; les 
hommes du Nord apprécient mieux la contingence 



Fig‘. 27. — Glarisse Enjalran, femme Manson. Tire de la Col~ 
leetion des porti'aits des principaux personnages qai figurent 
dans Vaffaire Fualdés dessijiés d Ålby par Sudré, cléve de 


David. 


de la justice humaine. Dix ans aprés l’affaire de 
Rodcz, le cadavre d’un éleveur de Pont-l’Evéque 
fut découvert dans la méme situation que celui de 
Fualdes. Une maison borgne les avait regns tous 
deux pendant leur derniére soirée. La tenanciére nor- 
mande fut plus heureuse que la Bancal. Malgrc les 
affirmations du témoin caché et les aveux du rendez- 
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vous, le jury de Gåen Tacquitta sur les indications 
du ministére public qui reconnut loyalement que 
son principal témoin é.fcait épileptique *. 

La Fontaine ne fut pas le seul å réduire å Tescro- 
querie ce prétendu crime qui était naguére la sor- 
cellerie et venait de se transformer en empoisonne- 
ment. Son ténioignage poiirrait étre récusé lorsqu’il 
dit que le fait de ces femmes consistait « en adresse, 
quelques termes de l’art, beaucoup de hardiesse, du 
hasard quelquéfois ». N’était-il pas Tami de la duchesse 
de Bouillon, de la comtesse de Soissons et de bien 
d’au tres inculpées? Le frére de Coriieille, qui n’avait 
aucune raison pour épargner Racine, écrivit en 
collaboration avec de Visé La Devineresse, ou les 
crimes de La Voisin étaient toui'iiés en raillerie et 
se réduisaient å des escroqueries exigées par les 
victimes : « Apres cela, dit Mme Jobin (La Voisin), 
vous avez beau dire que vous ne savez rieii, on ne 
vous croit pas, et bien ou mal on vous fait parler ». 

Cette observation peut s’adresser å beaucoup de 
magistrats instructeurs. Lorsque le témoin convoqué 
dit qu’il ignore ce qu’on lui demande, le commis- 
saire devient menagant, « Il refuse de parler, il a 
peur de se compromettre. » L’intimidation n’est 
méme pas nécessaire pour délier la langue d’une 
femme, il suflit qu’elle remarque le dépit causé par 
une comparution inutile; elle ne veut pas faire 
perdre le temps d’un officier de police judiciaire ni 
mettre en défaut sa clairvoyance, tromper la con- 


I, Proces criminel relatif d L*assassinat commis a Pont- 
VÉvéque le 8 septembre 1828 ^ etc., etc. Gåen, Mancel, 1298. 
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fiance qu’il a mise en elle en la considérant comme 
le témoin nécessaire pour éclairer la justice. Et elle 
raconte tout ce que Ton veut bien écrire pour ne 
pas contredire le greffier. Les femmes fui'ent des 
témoins utiles pourrinquisition. La terreur qu’inspi- 
rait ce tribunal et leur ardeur religieuse les excusent; 
mais pour les épidémies de couvent dont il sera parlé 
plus loin, la maladie mentale doit étre admise. 

Dans les poursuites dirigées contre des femmes, 
le témoignage des personnes de leur sexe est plus 
fréquemment invoqué; aussi les erreurs judiciaires 
sont bien plus nombreuses que ne le comporterait 
la rareté de ces afiaires criminelles. En un siede, 
elles atteignent la proportion de 21 p. 100 pour 
toutes les méprises, alors que le rapport de la crimi- 
nalité féminine å la criminalité totale est la moitié 
moindre. 

En 1877, la femme G... fait condamner une 
domestique S... pour vol d’une montre, alors qu’elle 
sait que c’est son amoureux qui l’a prise; elle le 
dénonce apres leur mariage. 

Plus récemment, en 1890, une jeune domestique 
de quatorze ans dénonce comme voleuse une vieille 
femme, un prétendu complice dont elle prétend avoir 
été la Auctime, et elle était Pauteur du détournement. 

Dans cette derniere ajffaire, la richesse d’inven- 
tion permettrait d’admettre un état maladif souvent 
observé dans les écoles de filles, 

M. Guillermet raconte dans les xA.rchi 9 es de psy- 
chologie (I, 377) qu’une éléve de douze ans, répri- 
mandée å Tecole pour la négligence de ses devoirs, 
allégue comme excuse le trouble porte dans la 
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maison paterneile par Tarrivée cVune petite sæur; 
ce bébé devient un frécpient sujet de conversation 
entre la maitresse et' l’éléve. La survenance de 
diverses maladies infantiles en fit durer Tintéret 
pendant tm certain temps. Enfm il mourut et Televe 
s’absenta pour assister aux funérailles. La maitresse 
eut bientot Toccasion de presenter ses condoléances 
å la mere de son éléye et elle apprit, avec une stiipé- 
faction au moins egale å celle que provoquerent 
ses compliments, qull n y avait jamais eu dans la 
famille d’autre enfant que la petite menteuse. 
M. Guillermet ne fait pas la part de suggestion 
incombant å la maitresse^ mais il ajoute que l’éleve 
devint å vingt ans un remarquable medium ^ 

Les affaires de la Ronciére Le Noury et de Cauvin 
fournissent des exemples de délire systématisé. 

Une vieille femme est assassinée; son héritier 

f 

testamentaire et sa dornestique sont soupgonnés. La 
bonne fait des aveux qui accusent l’héritier. Pour- 
suivie pour complicité, elle est acquittée sans doute 
å raison du service que la justice croyait on recovoir. 
L’homme est condamné. Aprés cassation, Faccusée 
de la premiere affaire peut ainsi étre transformée en 


1. Voir de nombreux exemples dans l’Enquéte de la Socidié 
Etude de lapsychologie des enfants, que M. Buisson a resumés 
avec sa haute compétence pédagogique dans le Bulletin de 
cette Société, p. i 34 , ou se trouvent également des exemples de 
mensonge contagieux si utile pour expliquer les épidéinies de 
couvent, dont il sera parlé h propos du délit grcgairc. Quant 
aux fausses lettres dietées par Tesprit de vengcance, en plus 
des cas pathologiques cités plus loin, l’histoire fournit l’intrigue 
d’Olympe Mancini con tre Lavalliére (Motteville, colL Petitot, 
XLI, p. i8o) et l’invention de la ducliesse de Berry contre les 
libéraux de la Restauration {Mémoires de Pasquier, V, p. 96}. 
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témoin pour la seconde instance. Son imagination 
était avivée par sa mise hors de cause et il n’eut iDas 
fallu å la Gour d’assises de bien grandes connais- 
sances psychologiques pour constater combien ses 
souvenirs s’étaient étrangement précisés aprés six 
mois. Elle revint å Thospice ou elle avait été élevée; 
lå, en entendant un prédicateur raconter les effets 
d’ime dénonciation, elle crut qu’elle avait fait 
condamner un innocent. Sur Tavis de son confes- 
seur, elle alla au Parquet avouer son faux témoi- 
gnage, Taffaire fut reprise. Un aliéniste appelé 
déclara que les aveux ne méritaient aucune créance 
pårce qu’elle avait menti trop souvent. Elle n’était 
pas responsable de la condamnation; mais cette 
condamnation, qui reposait uniquement sur un té- 
moignage, n’était pas moins injuste. Faute de preuves 
sérieuses, G.., fut acquitté. 

Marie de M... s’écrit les lettres les plus outra- 
geantes qu’elle signe du nom d’un officier de la 
garnison commandée par son pére; elie en envoie 
de pareilles å sa mere; enfin elle simule un viol. 
L’officier est accusé de ce .crime par sa prétendue 
victime, qui lui prétait des propos comme celui-ci : 

« Yous avez une mere charmante, mais vous étes 
bien malbeureuse de lui ressembler si peu ». Bien. 
que le Récamier eut constaté chez Marie l’bystérie 
((avec son cortége d’affections cérébrales et sensitives », 
La R.., fut condamné. Le Matthæi reprit l’étude 
de cette triste béro’ine et la publia dans le XP volume 
de YOhservateur des trihunaucc. Lord Abinger, 
ancien attorney général, proclama l’innocence de 
La R.,. Le président de la Gour d’assises y croyait 

GRArflER. 17 
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également, mais n’osa pas exprimer dans son resumé 
cette conviction, méme soiis une forme dubitative. 
L’inspecteur general des prisons, plus haf di, réussit 
du moins å faire abréger la détention de La R.,qui 
• fut réhabilité. Le jury de Seine-et-Oise avait montre 
plus de discernement en acquittant Julie Jaquemin 
de Taccusation d’empoisonnement portée contre elle 
par sa maitresse hystérique madame de Normont^ 
A coté de ces pliénoménes pathologiques trop 
nombreux, d’autres moins accusés s’expliquent par 
des sentiments de vengeance. 

La femme P..., persécutée persécutrice, plaideuse 
enragée, s’était brouillée avec un de ses colocataires, 
qu’elle appelait Ravacliol chaque fois qu’elle le ren- 
contrait. Elle avait demandé par voie j\idiciaire sa 
résiliation de bail avec dommages-intéréts, alléguant 
å Tappui les exactions auxquelles elle était en butte 


I. Cette ajffaire, connue sous la désignation de « crime de 
Ghoisy )), a donné lieu å de nombreuses publications. Dans la 
premiere, Mémoire sur la fable de Vcmpoisonnement de Choisy, 
la mentalité de la prétendue victime est sévérement appréciée 
par les avocats-conseils Bellart, de Séze, etc. Les débats devant 
la Gour d’assises de la Seine furent sténographiés et pnbliés 
en i 8 i 4 cliez Didot. Un mémoire d’avocats et un mémoire 
d’experts furent présentés pour obtenir la cassation de l’arrét. 
Aprés la décision conforme de la Gour supréme, Bellart con- 
tinua son Mémoire sur la fable de Vempoisonnement de 
Choisy^ dont la premiere partie avait été supprimée par lå 
Cour d’assises et la seconde partie amendée. Un précis liisto- 
rique des deux affaires fut également imprimé å. Versailles 
cbez Jacob. On y joint divers mémoires produits dans l’ins- 
tance en séparation de corps entre les époux de Normont qui 
soutiennent de nombreuses allégations connexes au proces cri- 
nlinel et permettent de mieux apprécier le caractére de l’accu- 
satrice. 
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de la part de ses colocataires et plus particuliére- 
ment de celui qu’elle qualifiait de ce surnom. Pour 
prouver son dire, elle lit constater par huissier qu’il 

avait frappé son amie, la femme R_ Elle trouva 

facilement deux auti’es femmes pour soutenir lé 
constat. L’une d’elles avait déjå eu des démélés avec 
la victime du complot; l’autre était aussi besoigneuse 
que la plaignante. G’est ainsi que M. A..., surnommé 
Ravachol, fut condamné pour injures publiques, 
coups et blessures yolontaires sur une vieille femme 
infirme, malgré Talibi qu’il invoqua. Il prit une juste 
revanche en faisant condamner les quatre femmes 
pour faux témoignages. 

Un individu épouse une femme rencontrée dans 
' un bal public. Deux mois apres le mariage, elle 
Tabandonne. Trois semaines aprés, elle réintégre le- 
domicile conjugal et se plaint d’avoir été victime de 
la traite des blanclies. Le ravisseur arrété explique 
devant le tribunal qu’en effet il est parti pour Londres 
avec cette femme, son ancienne maitresse: elle voulait 
s’engager dans un cirque avec lui, son insuccés l’avait 
: décidée å retourner auprés de son mari. Une con- 

damnation ne parut pas nécessaire pour sceller une 
réconciliation aussi facile. 

I 

Cette derniere affaire entraine Texamen de l’adul- 
tére; c’est une tromperie dans laquelle la femme 
montre le plus de ruse. Sa punition devient tous les 
jours plus legere. Cet affaiblissement de la sanction 
a été sans doute obtenu par Tinvocation de Tégalité 
pour les deux sexes et aussi par la crainte de frapper 
trop sévérement un complice innocent. Sans doute, 
si les Sigisbée sont plus coupables que les femmes 
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cjui trompent leur mari avec eux, Tadultére revet 
parfois un tel caractére de trivialité que Ton ne peut 
exiger de Tindividu cpi a des rapports avec une 
femme une enquete approfondie sur son statut per- 
sonnel, alors que la possession d’état est contraire. 
Malgré la réduction å sa plus courte durée, Tempri- 
sonnement reste ridicule. Les geoliers sont obligés 
d’employer les moyens les plus étranges et les moins 
légaux pour éviter que les coupables ne sortent de 
la prison bras dessus, bras dessous, et les tribimaux 
devraient, semble-t-il, prévoir ce scandale en pro- 
nongant une peine différente pour i’homme et pour 
la femme, malgré lo prétendu principe d’égalité de 
sexes. Depuis que la constatation de l’adultére 
permet la rupture compléte des engagements violés, 
ce délit semble beaucoup plus fréquent, aussi l’in- 
fluence démoralisatrice du divorce a été pieusement 
alléguée pour expliquer son accroissement. 

La prostitution se range sans difliculté dans la 
nomenclature des escroqueries. G’est Temploi des 
manæuvres frauduleuses pour faire naitre l’espé- 
rance d’un succes, pour se faire remettre une somme 

d’argent. Aucun moraliste ne consentira å la ranger 

_ _ 

dans les contrats de louage d’ouvrage. Gontre la 
délinition que fournit le Gode pénal, la bonne 
volonté et méme le consentenient de la victime ne 
peuvent étre invoqués. Si la facilité qu’offre la dupe 
était exclusive de l’escroquerie, ce délit ne pourrait 
jamais étre reproché aux femmes. La réussite de 
leurs intrigues a toujours été amenée par la com- 
plaisance des victimes ou des complices et non par 
la subtilité de leurs inventions. Dans des erreurs si 
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Yolontaires et si grossiéres, les tribunaux ne par- 
viennent pas toujours å distinguer remploi de 
manæiivres constitutives du délit. La crédulité ne 
se manifeste pas seulement dans le monde de la 
galanterie, les vieilles tireuses de cartes obtiennent 
méme succes. 

Une bohémienne jurait qu’elle avait refusé de 
guérir les rbumatismes d’un vieillard qui, pour 
Yaincre son obstination, l’aYait forcée å accepter 
mille francs; elle n’en fut pas moins condamnée. 
Les magistrats se piquent trop de littérature pour 
oiiblier que La Fontaine avait prété le méme langage 
å sa devineresse. 

Des lettres adressées å une autre femme con¬ 
damnée pour le méme fait et qui contenaient des 
offres d’argent démontrent que la sollicitation est 
souvent en effet inutile, la reputation suffit. 

Dans le centre de la France, renselgnement agri- 
colc sans tbéories et sans principes scientifiques est 
de nature å augmenter la crédulité des paysans; du 
moins l’extension de la croyance å la bonne aven- 
tiire ferait craindre ce nouveau grief con tre Tins- 
truction publique. 

Un paysan de cette région alla demander å une 
somnambule de lui faire gagner le gros lot au 
prochain tirage des obligations qu’il avait en porte- 
feiiille. La devineresse lui répondit que la réalisation 
de ses désirs, d’ailleurs bien légitinies, présentait 
des difficultés telles qu’elle la considérait comme 
impossible. Devant ses instances, elle erut se débar- 
rasser de lui en réclamant trente mille francs pour 
les esprits : il lui en rapporta vingt mille des qu’il 
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eut pu liquider son bien et emprunter å ses amis, 
Alors elle céda å la tentation, sans rien perdre de 
son habileté professionnelle : « Laissez eet argent, 
je Yous préterai les dix mille francs qui manquent)). 
Sans doute le désir d’obliger lui donna une .con- 
fiance exagérée en son propre crédit. Pour ne pas 
avouer sa déconvenue, elle disparat, et le paysan 
voulut la faire arre ter le lendemain du tirage. Lui 
aussi était tellement sur du résultat qu’il était venu 
aux nouvelles sans apporter les dix mille francs. 

Vers la méme époque, un client, parce qu’il était 
veuf, plaidait con tre un médecin qui lui avait 
demandé cent mille francs pour traiter sa femme de 
raffeetion qui l’avait enlevée. Cette instance, si elle 
était fondée, démontrerait que le cliarlatanisme n’a 
pas de sexe. La réussite est plus facile pour les 
femmes. 

Au XVIII® siede, une fille dissblue qui avait reQU 
une certainc éducation se mit å la recherche des 
trésors pour faire plaisir å son amant, un pauvre 
ecelésiastique, å qui elle donna d’autres compagnons, 
autant de dupes. Elle faisait jaser un esprit en se 
servant d’une pratique qu’elle mettait dans sa 
bouche. Ge serviteur infernal avait adopté les usages 
fiscaux du siede ou il était appelé. Faute de verser 
des sommes variables pour di'oit d’enregistrement et 
de timbre, il refusait de signer les pactes qui lui 
étaient présentés et exigeait parfois une consignation 
pour répondre å rajournement que lui donnait la 
devineresse. Elle aussi dit å d’Argenson qu’elle n’avait 
pas besoin de ces moyens pour soutirer de l’argent 
å ses amants, qu’elle ne les employait que pour 
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leur faire plaisir et un peu pour se moquer d’eux^. 

Tous ces vaudevilles s’expliquent par la sug¬ 
gestion et par la folie å deux. Voici un exemple 
plus recent : 

Une petite commergante va consulter une tireuse 
de cartes qui lui annonce de grandes richesses, mais 
ne sait dire comment elles arriveront parce qu’il faut 
consulter les esprits å nouveau. La cliente révient, 
et, pour elle, la cartomancienne se fait endormir 
par un araant. Dans Tliypnose vraie ou simulée, 
elle voit la caisse de la négociante remplie d’or et 
de titres de noblesse au nom du duc de Berry parce 
que la presse s’occupait å cette époque d’un pré- 
tendu descendant illégitime de ce prince. Il suffit 
d’amorcer le trésor d’aprés le principe que l’or attire 
l’or, et, par voie de conséquence, les billets de ban- 
que doivent attirer les billets de banque. 

Ge raisonnement par analogie décide la femme å 
répandre dix mille francs dans la cave. Sous le pré- 
tcxte de surveiller les operations, la somnambule y 
pénétra å son tour et ne laissa rien, sans doute pour 
inieux prouver Tintervention des esprits qui, dit-elle, 
avaicnt tout emporté. 

La veuve d’un ancien évéque adonné au spiri¬ 
tisme rencontre å Marly une autre veuve qu’elle 
avait connue å Bruxelles, Elle lui donne quelques 
seances de spiritisme, mais mal pratiqué, de sorte 
que tous les assistants découvrent la supercherie, å 
l’exception de l’adepte qui se lie encore plus intime- 


I. Gh. de Coynart, Une sorclére au XVIIP siécley Paris, 
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ment avec la spirite. L’influence du médium dépasse 
rimagination, mais non pas la crédulité de sa victime. 
Des qu’il s’agit de faire å un parent une libéralité 
qui diminuerait la succession convoitée, Tombre du 
mari s’y oppose sous les plus bizarres prétextes. Il 
défend de donner un piano å une niece parce qu’il 
étudie rharmonie dans 1’au tre monde, et il était 
professeur au Conservatoire dans celui-ci. Enfin un 
testament est fait en faveur de la sorciére et son 
amie succombe peu apres. Le Ministére public 
admit, sur la foi des experts, qu’elle n’avait pas été 
empoisonnée, mais il reprocha å l’inculpée d’avoir 
håté sa fin par une suite de violen tes émotions. Elle 
fut condamnée, attendu qu’elle avait fait croire å son 
pouvoir surnaturel d’évoquer les esprits, et organisé 
une mise en scene å l’appui de ses allégations men- 
songéres. Le tribunal oubliait que l’ancieii évéque 
en avait fait un médium remarquable, que ses allé- 
gati ns pouvaient étre erronées sans étre menson- 
geres. 

Pascal, dont les hallucinations et l’amulette ne 
sauraient étre oubliées, discute avec un jésuite dans 
sa hui tierne provinciale la question suivante : « Un 
bomme qui se mele de deviner est-il obligé de rendre 
l’argent qu’il a gagné par eet exercice? » Sanchez 
. distingue si ce devin ne s’est servi que de l’astrologie 
et des autres moyens naturels, ou s’il a employé l’art 
diabolique. Dans le dernier cas il ne doit pas resti¬ 
tuer, parce qu’on peut bien deviner par l’art du 
diable, au lieu que l’astrologie est un faux moyen. 
Mais, si le devin est ignorant de l’art diabolique, il 
est obligé de restituer; si, au contraire, il est habile 
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sorcier, il n’y est point"obligé; car sa diligence peut 
étre estimée pour de T ar gent. . 

« Voila, ajoute Pascal, le moyen d’engager les 
sorciers a se rendi’e savants et experts en leur art, 
par Tespérance de gagner du bien légitimement, 
seion ces maximes, en servant fidélement le public. 
— Je crois que vous raillez, dit le Pére, cela n’est 
pas bien, car si vous parliez ainsi en des lieux ou 
vous ne fussiez pas connu, il pourrait se trouver des 
gens qui prendraient mal vos discours et qui vous 
reprocheraient de tourner les choses de la religion 
en raillerie. —^ Le soupgon que je voulusse me railler 
des choses saintes, réplique Pascal, me serait bien 
sensible comme il serait bien injuste. » 

Le Bon Pére avait raison dans ce sens qu’il expri- 
mait ropinion de docteurs accrédités. L’Egiise, en 
effet, admettait’ Texistence des sorciers et niait la 
valeur de l’astrologie judiciaire, tandis que Pascal, 
dans son fatalisme janséniste, croyait a la divination. 
Il le dit ailléurs : « de méme ce qui fait qu’on croit 
tant de faux effets de la lune, c’est qu’il y en a de 
vrais comme le flux de la mer. Il en est de méme 
des prophéties, des miracles, des divinations par les 
songes, des s ordleges, etc. Car si de tout cela il n'y 
avait rien de veritable, on n’y aurait jamais cru », 
(Pensées, xxni, 23 .) 

Au contraire la créance aux sorciers lui déplai- 
sait pour un motif tout personnel. 

Son pére faisait la charité å une meiidiante, qui, 
mécontente d’avoir perdu un procés, jeta un sort 
sur le petit Blaise, ågé de deux ans. Le magistrat dut 
la menacer de la faire pendre si elle n’enlevait pas 
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ce sort. Elle demanda un chat. Deux capucins, qui 
venaient consoler Mme Pascal de Textreme mal adie 
de son fils, la rencontrerent dans l’escalier et sup- 
posérent avec quelques apparences de raison qu’elle 
allait se livrer å de nouvelles incantations. Alors 
cette mere désolée lui arracha ranimal des mains, 
mais le pére qui avait une grande tendresse pour son 
fils ne fit pas attention, dit la jeune sæur, Max’guc- 
rite Perier, que tout cela ne valait rien puisqu’il 
fallait, pour transporter le sort, faire une nouvelle 
invocation au diable, et il lui Iburnit un second cliat, 
puis une petite fille mineure de sept ans pour 
cueillir des herbes, tant et si bien que le jeune Pascal 
finit par ressusciter å minuit mais ne voulut janiais 
convenir qu’il avait été ensorcelé. 

La doctrine de l’Eglise était fixée depuis saint 
Thomas; la prédiction d’événements naturels tels 
que la pluie, un orage, n’avait rien de diabolique 
mais était fausse, il ne fallait pas Fencourager en la 
faisant- rétribuer. Au contraire le sortilége, Fannonce 
d’événements personnels était considéré, comme dia¬ 
bolique; le danger était plus grand, å cause de la 
suggestion. Le paiement imposé ne profitait pas å 
la sorciére, puisque ses biens étaient confisqués, il 
constituait une jus te puni tion de la superstition. 

Dans la législation pénale, la question est tout 
aussi délicate å résoudre. Il ne s’agit plus, comme 
dans Fescroquerie par intercession dont il va étre 
parlé, de savoir si le pouvoir invoqué existe. Le sens 
commun s’est enfin mis d’accord avec la science 
pour le nier, mais il importe d’examiner si la 
personne qui prétend posséder ce pouvoir est con- 
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vaincue de son existence. Les jésuites avaient raison 
contre Pascal lorsqu’ils se mettaient en présence de 
la méme alternative exprimée dans des termes diffé- 
rents : Gelui qui se croit un habile sorcier sait tout 
ce que Ton peut demander å la science diabolique; 
sa bonne foi suffit å Texcuser parce qu’elle s’ajoute 
å im au tre motif d'atténuation plus puissant : la 
bétise de ses victimes; mais si, par des moyens 
surannés, tels que Tastrologie, dont les progrés 
de Tastronomie lui défendent de soutenir raisonna^ 
blement la puissance, il cherche å tromper la naiveté, 
la crédulité de ses contemporains, il est' coupable 
d’escroquerie. La justice a le devoir sacré de proteger 
les biens patrimoniaux contre les abus des détenteurs 
viagers de ces biens pour conserver les droits des 
heri tiers; elle doit recevoir des lumieres pour distin- 
guer dans une reunion d’imbéciles le meneur ou la 
meneuse, mais on se démande si les voies civiles de 
l’iiitei'diction judiciaire n’atteindraient pas mieux le 
but qu’elle se propose. 

Une masseuse prétend posséder le pouvoir sur¬ 
naturel de renover les malades, et une rentiére 
raconte partout qu’elle a été guérie gråce å ses soins. 
Une mere lui confie sa lille d’accord avec son gendre 
et la masseuse continue ses incantations auprés de 
cette femme, alors qu’elle a depuis longtemps suc- 
combé å son mal. Ni le mari ni la mere ne A^eulent 
désespérer et attendent encore une rénovation, 
lorsque la justice intervient malencontreusement 
d’aprés eux pour faire inhumer un cadavre dans un 
etat de décomposition avancée. 

Ge groupement est expliqué depuis longtemps 
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par Tattirance qué les dégénérés exercent les uns sur 
les autres et qui crée une sorte d’affinité; Tun des 
prodiiits serait la folie å deux. Laségue Ta décrite 
dans des termes qui font comprendre certaines 
erreurs judiciaires. La loquacité de Taliené isolé est 
facile å éveiller, dit-il, et permet de trouver son 
délire. Son mutisnie i'évéle encore plus franchement 
son etat mental; mais si, par les liens de famille ou 
par rattraction qui réunit les dégénérés les uns aux 
autres, il se rencontre avec une au tre intelligence 
faible ou peu saine, non seulement le moins malade 
essayera de raisonner les idées délirantes du fou, 
mais il les lui expliquei’a, leur donnera un aspect 
logique en atténuant l’absurdité, en comblant les 
lacunes. 

Ce travail difficile pour raflirniation d’un fait 
actuel, comme une guérison, s’accomplit ainsi qu’il 
vient d’éli'c dit; mais lorsqu’il s’agit de faits passés, 
les ignorants s’y prétent mieux; s’il s’agit de faits 
å venir dont le controle est impossible, qui permettent 
le doule mais ne peuvent étre formellenient niés, tout 
devicnt aisé. La conviction est plus rapidement 
obtenue lorsque Tintéret est mis en jeu. On peut 
savoir si quelqu’un est riche ou n'e Test pas, mais 
il est impossible d’avoir la certitude que la nierne per- 
sonne restera toujours pauvre. 

Le D’’ Legrain constate la fusion de deux délires 
que Ton obtient des qu’il y a supériorité d’un délirant 
sur l’autre. Vollemberg admet urie infection psy- 
chique et Corre reprend les idées de Lucas et de 
Despine sur la contagion dé la folie. En voila assez 
pour expliqiier une escroquerie familiale dont on 
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se faisait volontairenient suggerer les niovens. La 
complicité s’étendait tous les jours; c’était comme 
une sorte de comedla del arie dont le canevas avait 
été tracé et ou chaque acteur collaborait, sans répé- 
tition préalable. Ges remarques étaient å la portée 
de tous, si l’esprit de parti ne s’était pas obstiné å 
viser une complicité particuliére, celle-lå méme dont 
rexistence était la plus diflicile å établir. L’héritage 
n’existait pas, mais Tidée fixe était héréditaire dans 
la famille Daurignac. Le pére l’avait transmise å sa 
fille dans des termes mystérieux et impressionnants. 
D’abord, en paraissant y croire, on flatta Tinno- 
cente manie d’une sæur et d’une femme; puis on 
s’apergut que cette condescendance était récompensée 
par la vie agréable qu’elle assurait å son entourage, 
Enfin ceux qui en savaient le moins admettaient 
fexistence de cette fortune. Pourquoi se montrer 
moins confiant pour une parente si aimable? Elle 
avait des ennuis, n’était-il pas plus lionnéte de les 
partager avec elle? Tout le monde était consulté pour 
prévoir les embarras que pourraient créer encore des 
cohéritiers chicaneurs. Ghacun aimait å payer une 
large hospitalité et å faire preuve de science juri- 
dique en exprimant ses craintes, et un frére étranger 
å ces conversations était chargé de les réaliser. On 
aurait pu lui faire croire que les actes qu’ii signait 
sous un faux nom avaient pour but de liåter la fin 
d’un litige qui dcA^ait enrichir tout le monde. Il 
obéissait sans demander d’explications, il gardait un 
silence superstitieux fait de paresse et de crainte. 
Tous croyaient rever et aucun ne voulait se réveiller, 
les créanciers moins que personne : ils faisaient 
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d’excellentes affaires et n’auraient pu les realiser s’ils 
n’avaient favorisé le crédit de la famille. Les four- 

j 

nisseurs qui touchaient l’argent des créanciei's étaient 
en mesure de leur rendre ce service. Ils le font sou- 
vent pour la moindre fille, ils savent bien qu’elle 
n’a pas de patrimoine et ils lui font crédit sur les 
hasards de son métier. Le bilan d’une vie galante 
serait curieux å connaitre. Qu’a gagné la fille å se 
prostituer, de combien d’honorables commergants et 
de vertueuses domestiques a-t-elle fait la fortune? 
Le passif de la succession n’est pas encore publié. 


La prétendue heri tiere a été Lobjet d’une consuL 
tation médico-légale, ZTZ absentia, dont la valeur est 
contestable. Le rédacteur de The Lancet remarque 
chez Th. H..., des la puberté, des symptomes 
d’hystérie dont le plus niarqué était la facilité d’in- 
ven tion qui produisait les histoires les plus invrai- 
semblables. G*est la pseudologie fantastique de 
Deelbruck. Dans la suite, la répétition de Lillusion 
ou la continuité de Lobsession aurait pu lui faire 
croire a la réalité de ce qu’elle avangait. Ce phéno- 
mene est souvent constaté dans Lhystérie ou dans 
la manie avec obsessions. Et Larticle finit par le 
rapprochement entre Lhagiographie et la succession 



Comme le fait remarquer M. Montmorand, les 
mystiques sont des femmes d’affaires; c’est la quali- 
fication que se donne sainte Thérése dans une lettre 
å son frére. Mme Guy on avait rétabli la fortune de 
son mari; elle cachait une volonté active sous Lappa- 
rence de la soumission å des auto-suggestions. 
Murisier s’y est trompé et a pris ces malades pour 
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des abouliques. Th. H,., a eu la vision d’un héritage 
et a conformé sa volonté å cette idée directrice. De 
méme la mystique se dissimule ses désirs en les 
objectivant, elle se donne Fillusion d’obéir å des 
apparitions et plus rien ne l’arréte. L’intéi’ét n’est 
pas nécessaire pour suggerer de pareilles erreurs, 
les préoccupations suflisent. Les journaux scienti- 
fiques ne font que de discrétes allusions å Timagi- 
nation d’une femme de lettres qui reQoit du vitriol, 
quand c est la mode, ou se fait enlever par des adver- 
saires politiques, lorsqu’elle prend part aux luttes 
élcctorales. Les quotidiens sont plus documentés 
sur ses confidences ^, 

D’ordinaire une idée fixe fortement ancrée relie 
ou suscite toutes les divagations; parfois, cependant, 
ridée méme n’apparait pas et la justice a le droit 
de dire qu’elle ne voit que Texecution de dessins de 
s’approprier la fortune d’autrui. Tel est le cas d’une 
détraquée qui s’est acquis quelque célébrité dans les 
annales criminelles parce qu’eile composa incons- 
ciemment un mélange détonant qui faillit la trans¬ 
former en anarchiste et lui valut vingt ans de tra- 
vaux forcés. 

Sa profession la plus avouable était voyageuse en par- 
fumerie pour maison de tolérance; elle trouvait plus 
honorable de tirer les cartes et plus lucratif de pi’omettre 
la découverte des trésors. Elle avait commencé par se 
faire condamner pour mendicité avec un enfant d’em- 
prunt; mais, des sa sortie de prison, la pauyresse s’était 
transformée en amie intime de rimpéi*atrice Eugénie, 


1, Yoir notamment la presse en juin 1900. 
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capable par ses brillantes ’ relations de faire exempter 
du service militaire tous les jennes conscrits a qui elle 
voudrait bien s’intéresser. • Les événeinents de 1870 la 
poussérent å se convertir. Ayant trouvé une dupe parmi 
les personnes pieuses du culte catholique, elle se donna 
comme une protestante désabusée ou éclairée. La 
fatigue intellectuelle vint avec Tåge pour lui faire 
renoncer aux r61es trop compliqués. L’invention des 
fortunes cachées n’exigea j amais de grands efforts 
d’imagination. Elle eut le tort de se singulariser en cor- 
sant la mise en scene. Une de ces dupes faillit se bruler 
en allumant une composition qu’elle lui avait vendue 
pour conjurer les esprits L 


La théorie du mensonge révé de Kholtcher rend 
encore mieux compte des escroqueries précitées. Le 
mensonge révé se distingUe du mensonge conscient 
intéressé et du mensonge pathologique resultant 
d’hallucinations ou d’idées délirantes. Le menteur 
réveur peut mentir sans but parce qu’il n’a pas le 
discernement des fron tieres de la vérité et du men¬ 
songe, ét les lui ferait-on voir qu’il n’a plus la force 
morale dc renoncer a son erreur. Il se ment å liii- 
méme. Nous exigeons du menteur la conscience de 
l’inexistence du fait qu’il aflirme, il différe done de 
l’ignorant qui affirme sans savoir parce que l’exis- 
tence du fait lui seinble possible. Le réveur affirme 
gratuitement et cette affirmation lui suffit pour croire 
å l’existence de ce qu’il affirme. C’est un idéal 
, confond le fait dans l’idée du fait, absorbe l’o 
dans le subjectif C’est encore la paranoia, la pseu- 



1. Cour d’assises de Loiv-et-Gher, fevrier 1886. 

2. Repue philosophique, décembre iQoli. 
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dologie hystériqne ou la pseudo-réminiscence. La 
condition indispensable å la création de cette men- 
talité est ririconstance oii la faiblesse de la person- 
nalité å raison de rimprécision des limites du moi. 
Les personnes dont il s’agit subissent les métamor- 



Fig, 28. — Escroquerics polymorphes (marcliande 

-u la toilette, etc., etc.). 

pboses qtii leur sont suggérées par le milieu ou les 
coiiversations.- Elles ont uiie teiidance inviiicible å 
donner un caractére personnel å tout ce cjii’elles 
voient ou entendent, elles le racontent ou le répetent 
comme des événements qui leur sont arrivés. Les 
anteurs de mémoires historiques ont aussi ce travers. 
Le mensonge révé s’explique par la confusion entre 
la perception et les objets pergus, Texces de l’équa- 
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tion personnelle. De méme les enfants ne peuvent 
acquérir par des facultés que Tentrainement n’a pas 
fortifiées, au lieu de la simple reproduction de la 
réalité, qu’un produit complexe oii rimaginatioii a 
la plus grande part. G’est encore ainsi que dans les 
littératures anciennes, Thistoire se confond avec la 
poésie d’abord, avec le roman ensuite^ 

Supposer que Tescroc joue consciemment un role, 
c’est lui attribuer un génie auqpel aucun artiste dra- 
matique n’a pu atteindre avec le concours d’un 
éclairage artificiel et féloignement calculé; alors 
que la déclamation tbéåtrale la plus parfaite ne donne 
jamais une illusion compléte, un menteur pourrait 
sou tenir son role face å face avec un interlocuteur 
maitre de diriger le dialogue å sa convenance! On 
discute encore sur le paradoxe de Diderot, on croit 
généralement que le romancier, l’auteur dramatique 
en tren t dans lai peau de leur personnage, vivent la 
vie de leur héros, et fon refuse cette possibilité å 
fescroc, onveutqu’il se charge du controle incessant 
de ses allégations pour les mieux soutenir, lorsqu’il 
en connaitra la fausseté. 

Pour expliquer cette infériorité, on rabaisse å son 
niveau la victime; il esfc vrai que la faiblesse de son 
intelligence ost démontrée par les lois pathologiques 
précitées, mais fart do fescroc peut s’adresser å 
d’autres mieux doués; il s’étcnd å un plus grand 
riombre de personnes que f entourage immédiat et 
il n’est pas au-dessous des intelligences moyennes. 

I. V. Ghassaing, Le roman dans Vantiquité et ses rapports 
avec Vhistoire. Cette obsex'vation semble avoir écbappé a 
Baldwin, Développement mental ckez Venfant et dans la race. 
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Telle, Tune des dupes de Th. H..., qtii fut encore 
plus atteinte par la condamnation que par la 
manæuvre ou elle s’était laissé prendre. 

Une femme écrit å un de ses cousins : 

(( Napoléon n’a pas du étudier avec plus de soin 
les plans debataille que j’ai étudié les miens. Il me 
faut du génie pour me diriger dans le labyrinthe ou 
je marche ici. Le general est une vieille bete amou- 
reuse, il a profité des fétes de Paques pour se sauver 
dans une auberge de village ou il passe son temps å 
faire ses vingt-quatre beures. » 

Le cousin peut étre choqué par le peu de retenue 
des idées, mais il verra lå une intimité de pensées 
sans voiles et admettra avec d’autant moins de diffi- 
culté que sa parente a beaucoup de peine å se 
débrouiller au milieu des intrigues de cour. Le 
contretemps de la fugue du général lui parattra 
d’autant plus vraisemblable qu’il a eu des exemples 
recents en France å l’époque ou la lettre est. écrite 
(1890). Elle est signée App..., nom tres connu 
aiijourd’hui pour une escroquerie de deux cent 
mille francs au préjudice de son cousin M.,., ancien 
juge de paix, et d’environ cent mille francs aubeau- 
frére de ce magistrat, juge lui-méme au tribunal de 
premiere instance. Elle tenait deux articles pour 
extorsion : la commandite et le trafic d’objets d’art, 

Pour obtenir la commandite elle annonce qu’elle 
a la clientéle de la cour de Russie et emploie le 
honus dolus ordinaire : tout le monde lui ofFre de 
l’argent, mais elle veut en faire uniquemcnt profiter 
ses parents. Les rapports avec la cour de Russie 
sont établis d’une fagon plus délictueuse. Il faut 
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inventer un amiral Colson, ancien précepteur de la 
tzarine et de lareine de Gréce, qui devient amoureux 
de Mme App... pendant qu’elle donne des legons å 
ses liis. Cet amiral sera toujours aussi bien disposé 
pour rintrigante, mais il croise au loin avec le tzare- 
vitch. Il est vrai qu’il Ta recommandée å sa sæur, 
dame du palais. Puis une facture de deux cent 
mille francs au nom de Timperatrice, puis la repu¬ 
tation de mauvais payeurs des Orientaux; loutes ces 
fables ‘ arrivent a point pour corser le mensonge 
initial et les dupes Tacceptent avec une facilité plus 
grande parce que leur amour-propre les engage å ne 
pas admettre qu’ils ont déjå été trompés. Lejugequi 
a avance cinquante mille francs se garde bien de véri- 
fier Texactitude de la facture; si elle était fausse, il 
perdrait son argent, il ne lient nullementå ce qu’elle 
soit une invention. 


L’escroquerie a la vente d’objets d’art a été imitée 
å Genéve par un individu qui se procura ainsi pres 
de quatre cent mille francs. G’était, d’aprés Forel, 
un dégénéré hystérique. Voici le théme de la 
manæuvre frauduleuse : 

x< J’ai été chargé d’acquérir uneimportante collec- 
tion pour un mus’ée de l’étranger. Aprés de longues 
négociations et des difQcidtés sans nombre, je me 
trouve å méme de satisfaire mon mandataire å des 
conditions si avantagéuses que, saisissant la .balle 
au bond, on pourrait réaliser un sérieux bénélice 
sur Topération, mais il faudrait réunir immédiate- 
ment une somme tres importan te. Sans doute j'ai 
un crédit ouvert de cent mille francs, mais je dois 
payer au comptånt soixante mille francs au proprié- 
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taire, pour le désaisir, et faire une autre vente au 
prix de cent mille francs qui justifiera Temploi de 
mon crédit. Ge n’est done qu’un déplacement de 
fonds de peu de temps, etc. 

Mme App... découvrait dans uh chåteau de Voiron 
line serie de Gobelins qu’elle vendait cinquante 
mille francs åla cour de Russie; niais il lui fallait 
d’abord trente mille francs pour les enlever et les 
expédier, et la dupe témoigne en ces termes : 

c( Elle nous fit de son voyage un récit des plus 
détaillés qui dénote chez elle (car j’ai la certitude 
qu’elle n’est jamais allée å Voiron) une puissance 
d’imagination sans pareille. Elle nous cita le nom 
de l’hotel ou elle était descendue avec un M. M,.., 
expert de la manufacture des Gobelins (?), le menu 
de ses repas; elle nous déerivit les sites pittoresques 
des environs, rapportant méme å mes petites filles 
deux poupées comme un souvenir de voyage. Le 
chåtelain qui lui avait vendu les tapisseries était, 
nous dit-elle, un bomme déjå ågé, chargé de famille 
et éprouvé par des revers de fortune. Il était sur le 
point de marier sa lille ainée et c’est pour lui cons- 
tituer une dot qu’il était obligé dé vendre ses vieux 
Gobelins. Elle alla jusqu’å déerire les sujets de ces 
merveilleuses tapisseries : c’étaient des épisodes du 
siége de Troie, notamment Briséis dans la tente 
d’Achille. Enfin elle mit sous mes yeux le regu de 
trente mille francs parfaitement timbré et signé. 

La femme est aventureuse dans ses détails; elle 
ne craint pas les questions sur les fonetions d’expert 
aux Gobelins ni sur la reprodu etion par cette manu¬ 
facture de sujets cliers å Aubusson et å Felletin. 
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L’homme, dont toute la lettre n’est pas reproduite, 
est plus prudent, il parle vaguement d iin musée, 
d’une collection, ne compromet rien, et c’est par des 
raisons subjectives qu’il appuie sa demande de fonds. 
Il ne peut pas paraitre dans cette affaire; d’ailleurs 
il est géné par des dépenses de construction, mais 
en somme la méme affection donne les mémes formes 
aux conceptions délictueuses dans les deux sexes. 

La colossale escroquerie citée plus haut se rap- 
proche assez de l’affaire du Collier dans ce sens que 
la complicité a été obtenue en augmentant le 
nombre des victimes et en s’adressant å des personnes 
influentes. 

Dans Taffaire de la succession Grawford Tinven- 
trice avait appris toute jeune qu’elle serait un jour 
une riclie héritiére, Cette révélation ou cette imagi- 
nation de son pére dut la frapper vers Tépoque du 
proces Bazaine, si Ton en juge d’aprés la réminis- 
cence qui termina si gaiement le proces et ou Tin- 
culpée se trompa sur la valeur d’un effet d’audiencé 
en donnantle nom d’une personne qui a joué un role 
odieux å cette époque et qui est complétement 
oubliée aujourd’hui. 

L’idée d’héritage murit : il est placé d’abord en 
Portugal, sans doute å raison de sa proximité de 
l’Espagne. L’allégation n’a pas encore un caractére 
sérieux; la conviction n’est pas formée chez l’escroc. 
Elle est bientot facilitée par la crédulité qu’elle ren- 
contre, on est heureux qu’elle fasse fortune; tout le 
monde voudrait que ce fut vrai, on souhaite qu’elle 
hérite, c< Cela vous fait plaisir? Soit. Malheureuse- 
ment, j’ai un proces. — Alors c’est désespéré, n’en 
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parions plus, — Au contraire, je transige. — Tres 
bien, vous allez toucher, mais quand? — De suite. 

— Vous étes riche alors? » Et la réalité lui faitencore 
répondre : « Non, je ne puis disposer. — Pourquoi? 

— Je ne sais, j’ignore le droit. — Vous étes séquestre? 

— C’est vous qui l’avez dit, etc. » On connait le 
reste. L’escroc est sur du succes, des qu’il a fait 
ime premiere dupe, parent ou ami. Les banquiers 
se chargent d’étendre ses conquétes. 

Une affaire américaine de cent millions dont Tori- 
gine remonte également å une femme a été i'ap- 
prochée de la précédente. L’analogie se remarque 
encore dans le faux originaire basé sur une pré- 
tendue succession. Il était de dix millions de dollars 
et permit de trouver le double de crédit. 


* 
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L’affaire du Collier révéle plus particuliérement 
lin autre procédé qui ne fut pas negligé par la 
famille Humbert. Il mérite d’étre analysé plus parti¬ 
culiérement parce qu’il est tres ancien comme usage 
et assez recent comme délit. G’est ce que les Péres 
de l’Eglise appelaientl’intercession. «Souvent, disait 
Saint Augustin, souvent on dit de nous ; No tre évé- 
que est allé cbez tel puissant personnage. Que va-t-il 
done y faire? Vous le savez pourtant bien. Ce sont 
vos pressants intéréts qui nous forcent å aller lå ou 
nous ne voudrions pas étre obligés de nous rendre. 
Il nous faut épier l’occasion favorable, rester en 
faction å la porte, attendre le moment d’entrer avec 
tous les solliciteurs, nous faire annoncer pour n’étre 
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jamais surs d’étre aclmis. Qui consentirait å subir 
tant d’humiliations, si la nécessité ne nous faisait 
un devoir de les alTronter, Que personne ne nous 
force å solliciter pour lui auprés des puissances, 
que personne ne nous force å ces penibles démar- 
clies. » Quelle était done la raison capitale de trans¬ 
former un évéque en solliciteur?D*apres les écrivains 
orthodoxes, rien de plus légitime. Aprés les perse- 
cutions, il y avait des injustices å reparer, des chré- 
tiens encore enfermés. Plus tard, la répugnance 
qu’inspiraient les lois pa'iennes, le désir tres louable 
de tout concilier dans la nouvelle communauté sans 
rintervention du magistrat, bourreau de la veille, 
oblige les premiers prétres å s’immiscer dans le tem¬ 
pore! j)our faire rayer du role les affaires; mais les 
auteurs les plus recents reconnaissent qu’il s’agissait 
souvent d’obtenir des remises d’impot, des decharges, 
des réductions. Ce genre de demande, pour qui 
connait la solidarité fiscale du municipe, se concilie 
mal avec Tinterdiction d’intervenir lå ou des intéréts 
privés peuvent étre lésés, mais cette prohibition n’a 
jamais eu la valeur que d’un conseil encourageant 
pour intercéder å propos de toute autre chose et 
notamment en faveur de nominations dans les 
emplois publics. Depuis des sociétés nées du ebris- 
tianisme ont ravivé eet esprit de solidarité des pre¬ 
miers temps. Les cardinaux protecteurs des congré- 
gations entrent dans F administration de la curie 
romaine, 

L’intercession fleurit dans la periode de trouble 
quand le fonetionnaire est mal entouré. Sous l’an- 
cienne monarchie, les confiscations; sous la Révo- 
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lution, rémigration; sous le premier Empire, la 
conscription; sous la Restauration, la restitution des 
biens nationaux et les indemnités; sous laMonarchie 
de Juillet, les concessions de travaux publics; sous 
tons les régimes en un mot, un objet de crainte ou 
de convoitise a été plus particulierement le but des 
intrigues. Seul le procédé n’a pas changé. La plus 
rigoureuse honnéteté du pouvoir a été incapable 
d’en arretér l’essor. 

En dehors de Tescroquerie vulgaire, la loi toscane 
protégeait l’honorabilité de 1’administration en dis- 
tinguant la corruption, Tescroquerie qui implique 
souvent un effort ou tentative de corruption, et Tab¬ 
sence de toute corruption et méme de tout essai 
qu’elle appelait la vente de fumée. Cette qualifica- 
tion spéciale entre dans la false pretence de la légis- 
lation anglaise, tandis que notre défmition de l’escro- 
querie l’admet difficilement sans compromettre le 
pouvoir. Gependant, en Algérie, les tribunaux ont 
donné une ex tension å Far ticle 177 du Gode pénal sur 
la corruption des fonctionnaires qui leur a permis 
d’atteindre des faits qui n’entraient pas dans Fescro- 
querie telle que la décrit Farticle 4 o 5 . Un Ghaouch 
se faisait remettre de Fargent pour toutes les affaires 
intéressant ses compatriotes. Si la solution était défa- 
vorable å Fun d’eux, il lui rendait la somme en 
avouant qu’il n’avait pas réussi et il la gardait en 
cas de décision favorable, quoiqu’il n’eut rien fait 
pour Fobtenir. 

Les femmes ne conservent guére, malgré leur 
paresse, ce role passif de marchandes de fumée qui 
les obligerait å restituer conformément å la doctrine. 

Granier. 18 
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de Yåsquez discutée plus haut. Elles alment l’agita- 
tion. Elles clierchent å étre regnes dans les cabinets 
ou elles gagnent moins qu’elles ne le font croire. 
Gependant Tintercession est une manæuvre d’escroc 
qu’elles pratiquent mieux que les bommes. Elle 
servait å remplir les salons de T. H... et augmentait 
son crédit. La femme App... en jouait plus modes- 
tement dans son réve de la cour de Russie. Sous la 
Restauration, la femme Gampestreremploieårexclu- 
sion de toute au tre. Son avocat plaida la réalité de 
la corruption, non pas seulement des agents du 
gouvernement impérial, mais aussi des fonctionnaires 
en place. A cette époque, les marchés de fournitures 
dans Texpédition d’Espagne laissaient soupgonner 
des mæurs politiques tres relåchées. Chateaubriand 
avouait å la Gbambre des pairs qu’il fallait des appoin- 
tements å rancienne noblesse ruinée et sur tout des 
sinécures. Le droit de présentation d’un successeur 
accordé aux ofl&ciers ministériels par la premiere loi 
de finance réguliére de la Restauration lui semblait 
un principe å generaliser, cc Depuis i8i4, disait-il, 
une foule d’émigrés ne possédaient pour toute for- 
tune que Taffection de nos princes, et, admis dans les 
bureaux, ils en usérent pour eux et leurs amis. Leur 
position accidentelle de solliciteur devint ainsi une 
profession. » La prévenue fut une rabatteuse d’af- 
faires. Si elle paya la collaboration des bureaux de 
la guerre å prix d’argent, c’est que toute peine mérite 
salaire, faisait observer son avocat; elle avait demandé 
des recherches dans les cartons. 

Les affaires plus recentes révélent une heureuse 
modification des mæurs administratives. 
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Dans le proces des décorations *, aucun défenseur 
n’osa invoquer la légitimité de rintercession. Au 
bane des accusés figuraient d’abord quatre femnies 
et deux bommes; deux de leurs eomplices avaient 
disparu, Tun par la fuite, 1’au tre par le suicide. 
L’opinion publique réussit å faire adjoindre deux 
autres accusés. 

La Presse, les traités de publicité remplacérent 
les droits des émigrés; seules les fournitures mili- 

taires subsis térent, mais raccusée, Blancbe de Saint- 

■ 

Sauveur, en avait fait une spécialité depuis le second 
Empire et avait étéméléeå tons les procés.militaires, 
notamment å celui du général de Cissey et de la 
baronne dc Kaula. 




L’appel aux passions politiques se retrouve égale- 
ment dans toutes ces poursuites depuis que les his¬ 
toriens ont fait croire que l’ancienne monarebie a 
été condamnée par barret du Parlement qui innocen- 
tait le Cardinal de Roban dans Tintrigue que Ton 
peut resumer ainsi 

Mme de Boulainvilliers allait å Påques fleuries 
passer la journée å sa campagne de Passy lorsqu’elle 

1. Voir Batait.lb, Causes crlminelles^ t. YIII, p. 87, 1888. 

2. La bibliograpliie de l’affaire du Collier n’est plus å faire. 
Elle se compose d’une collection de factums, de nombreux 
pamplilets assez rares, de mémoires de contemporains tels que 
Beugnot Georgel, Manuel, etc. Les sources sont d’ailleurs 
appréciées dans la cinquieme edition de Touvrage de Fukck- 
Brentano, LÅffaire du Collier^ d’aprés de nouveaux docu- 
menis recueillis en partie par- A. Bégis, Paris, 1908. 
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entendit une petite mendiante qui s’essoufflait å la 
hauteur de la portiere de sa voiture en criant : 
« Faites Faumone å deux orphelines du sang des 
Valois )). G’était en 1763. Les hommes politiques 
n’étaient plus satisfaits du Bourbon régnant. Le petit- 
fils de Samuel Bernard, le marquis de Boulainvilliers, 
prévot de Paris, était du nombre. La révélation de 
Fexistence de quelque descendant des \alois ne 
pouvait que lui faire plaisir. Sa femme, par désæu- 
vrement, pour suivre les gouts philanthropiques de 
Fépoque, et aussi pour étre agréable å son mari, lit 
monter la mendiante dans son carrosse. Elle dé- 
couvrit ainsi trois desceiidants legitimes d’Henri II 
et de Nicole de Savigny. D’Hozier authentiqua cette 
généalogie par,les måles, le dernier fut placé dans 
la marine roA^ale, les deux sæurs furent élevées å 
Montgeron par la munificence de Mme de Boulain¬ 
villiers. Elles s’enfuirent å Bar-sur-Aube, leur pays 
d’origine, pour ten tor de recouvrer leurs biens. On 
les appelait moitié par plaisanterie, moitié par esprit 
d’opposition, les princesses. Elles furent logées chez 
le prévot et c’est lå ou Tune d’elles épousa en 1780 
un gendarme de la Gompagnie des Bourguignons, 
Nicolas de la Motte. 

Peu apres, Jeanne de la Motte décide son mari, 
qui tenait garnison å Lunéville, å aller voir sa pro- 
tectrice qui se trouve chez le Cardinal de Rohan, å 
Saverne. Ge prélat avait la tete faible et le cæur 
excellent. Il prélevait sur ses revenus une somme 
pour désintéresser les plus pauvres créanciers de son 
neveu, le prince de Guéméné, qui avait fait une 
banqueroute de trois cents millions; mais il croyait 
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en Gagliostro dont il avait humblement sollicité une 
audience et qui devait le rendre le prince le plus 
riche de TEui'ope. Leger dans ses propos, il avait 
mal paiié du mariage autrichien pendant son ambas¬ 
sade å Vienne, aussi Marie-Antoinetle se déclara 
bautement son ennemie et c’était elle qui disposait å 
cette époque de toutes les faveurs. A celui qui. a 
confiance dans Cagliostro, une femme peut aisément 
faire croire å ses pouvoirs d’intercession. Cependant • 
rescroc 1‘emelle ne procéde pas ainsi : elle se sugges- 
tionne d’abord, se démontre son influence. Jeanne de 
Valois se rappelant son ancienne profession alla å 
Versailles pour s’éA^anouir sur le passage de la reine, 
mais ne réussit pas å se faire remarquer au milieu de 
gens préoccupés de se faire voir et non pas de mettre 
les autres en évidence. Qu’importait eet écbec. Son 
plan était fait, elle Tavait execute en ce qui dépendait 
d’elle, le succes ne pouvait étre douteux dans son 
esprit. Des Tins tant qu’elle avait simulé sa défail- 
lance pour étre apergue, la reine Tavait vue, lui avait 
parlc avec bonté et lui avait expressément dit qu’elle 
lui accorderait les faveurs et les gråces qui seraient 
possibles. Le coiffeur Leonard est averti et, å son 
tour, il fait prévenir Jeanne de Valois qu’il la perdra 
si elle continue å se vanter de man ger avec la reine 
et de lui parler. Déja elle avait extorqué mille écus 
au marquis de Ganges, dix mille livres å des négo- 
ciants de Ly on et n’en était pas moins criblée de 
dettes, malgré la pension de la cour et quelques 
aumones du Cardinal, mais elle voulait davantage 
et le Cardinal pensait qu’il serail ministre, sans 
l’opposition de la reine. Jeanne de Valois ne désirait 

i8. 
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que le remercier de ses bontés, elle voulait s’acquitter 
envers lui, elle se criit en mesure de le réconcilier 
avec Marie-Antoinette. 

Elle lui joua une comédie qui avait déjå eu quelque 
succes en 1777. A cette époque, une dame de la cour 
avait demandé une somme importante å un traitant 
en lui disant qu’elle obtiendrait de la reine la ferme 
qu’il désirait et que cette faveur lui serait annoncée 
par un sourire de la souveraine. Ils vont tous deux 
se placer sur son passage, la solliciteuse portåit å 
dessein une coiffure bizarre, une complice dans Ten- 
tourage immédiat de la reine la lui fit remarquer et 
la fit ainsi regarder et sourire du coté des intrigants. 
La somme fut versée aussitot par le financier. 

Il n’en fallait pas tant pour un arcbevéque qui 
avait mis sa confiance dans Gagliostro, Rohan crut 
apercevoir un signe de tete de la reine, puis on lui 
montra des billets ou il était question de lui. On 
connait le res te, on sait jusqu’ou alla Jeanne de 
Valois pour flatter la crédulité du prince Louis de 
Rohan, puisque la royauté en mourut. 

Jamais sa généalogie n’a été critiquce. Elle était 
peut-étre sa premiere escroquerie. 

Une folie échappée de la Salpétriére qui avait fas- 
pect viril des escroqueuses, Anne BuiretteS épuisa 


I. Voir, pour cette afFaire célébre, les Mémoire et piéces 
iustificatives publiés chez Baudouin en 1809 avec quatre gra¬ 
vures et trois tableaux. Real avait plaidé pour elle et lui con- 
serva å la police une protection que Fon ne songeait pas a 
critiquer. Par une étrange coi'ncidence, elle accusait de Favoir 
empoisonnée une famille dont un descendant fut également 
accusé par une autre malade, La Ronc... 
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tons les degrés de juridiction du premier Empire 
pour établir cpi’elle était une Liisignan de Cham- 
pignelle, veuve de Doiihault. Elle fut déboutée en 
1808. Il a été parlé des prétentions de la baronne de 

f 

Sternberg qiii, sous le nom de Maria Stella, se disait 



Pig". 29. — Anne Buirette, dile Mario Rogres Lusignan’ de 
Ghampignelles, de ’DouhauIt. Portrait piiblié en téte de 
ses Mé?tioires justiftcatifs. 
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la jQlle unique du duc de Chartres et se plaignait 
d’avoir été remplacée dans la famille d’Orléans par 
le fils d’un geolier de Modigliana, qui aurait régné 
sur la France sous le noni de Louis-Philippe 
La leeture de Taffaire du Collier a du suggestionner 


I. Voir p, n5. 
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bien des escrocs. La femme R..., impliquée dans 
l’affaire de la Légion d’honneur, avait pris le nom 
de Jeanne de Valom et se faisait appeler la comtesse 
delaMotte. Plus confiante que neTeut été Gagliostro 
Itii-méme, elle voulait achever le boulevard Hauss- 
mann. La femme App... appelait son ami, Tamiral 
imaginaire, du nom d’une parente de la premiere 
comtesse de la Motte, Colson, dont elle avait fait sa 
lectrice. Dans Taffaire dite des Décorations, la men- 
talité du général d’A.,. équivaut å celle du Cardinal 
de Rohan; les La Motte ne manquent pas plus que 
dans TaiTaire d’un autre général, ancien ministre de 
la Guerre. L’influence des femmes s’explique lors- 
qu’elles sont jeunes et jolies comme Jeanne de Valois; 
mais que dire de Lim..., cette vieille bossue, qiii 
renversa un Président de la République, sinon que 
toutes possédent å fond fart de tromper, méme sur 
la réalité de leurs charmes. 



GHAPITRE IV 


CRIMINALITÉ COLLECTIVE 
ET INCRIMINATION POLITIQUE 


Qualification variable. — Double signification. — Grime des 
foules. — Délit grégaire. — La Révolutioii. — Les Trico- 
teuses. — La magie. — Passion religieuse. — La Cliouannerie. 
— Gommune de Paris. — Poiitique féminine. 


La criminalité poiitique a varié avec les progrés 
de rindividualisme et de la liberté. Elle manque de 
fondement materiel. Gelui qu’elle a trouvé dans 
rimprimerie est accidentel et passager. L’exagération 
des mesures préventives a d’ailleurs noyé les délits 
de presse dans les contraventions jdscales. L’histoire 
eonteste toutes les definitions du crime poiitique. 
Le droit y répugne. Il aurait depuis longtemps 
interdit å ses intei’pretes rineursion dans la con- 
science des accusés qu’exige la qualification poii¬ 
tique si, aprés avoir été longtemps, å titre de lése- 
majesté, la pire des aggravations, cette interpretation 
d’un acte délictueux n’était devenue une cause 
d’adoucissement de la peine, au moins pour son exé- 
cution. Dans la loi, la suppression de Lechafaud en 
i848 est Tunique signe du progrés signalé, mais le 
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pouvoir exécutif est allé bien plus loin. Sa pratique 
serait seule capable de fournir ime description empi- 
rique de cette criminalité. Elle se résumerait ainsi: 
sont considétés comme politiques toutes les contra- 
ven tions aux lois sur la presse, sur les réunions et 
sur les élections, ainsi que tous les autres crinies et 
délits punis par le code pénal, å condition que leur 
auteur puisse revendiquer le privilége de publi ciste 
ou dliomme de lettres, ou bien que la victime appar- 
tienne de quelque faQon que ce soit å la vie publique. 
Il est puéril de constater que le délit politique est un 
délit d’opinion. La traduction de ce truisme en cette 
formule : il n’y a pas de crime politique, il n’y a que 
des incriminations de ce genre, semblera plus nou- 
velle. Il en résulte que les annales du passé sont les 
seuls documents å consulter en cette matiére et qu’il 
faut accepter leurs renseignements sans esprit cri- 
tique, parce qu’ils expriment Mélement la mentalité 
dune époque, condition nécessaire pour la quali- 
fication de ces actes. 

La classification des faits ainsi recueillis n'est pas 
purement chronologique, comme on pourrait le 
soubaiter. Le guide le plus sur est Topinion pu¬ 
blique; le plus dangereux serait Tappréciation per- 
sonnelle. 

Bien avant la reconnaissance du suffrage universel, 
l’évolution sociale s’est surtout signalée par la for¬ 
mation des groupes qui réclamaient un changement 
et employaient la violence pour l’obtenir. Les 
attentats grégaires ont presque tous un caractére 
politique incontesté. Dans certains d’entre eux, les 
femmes jouent un role assez prépondérant pour étre 
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étudié. A l’opposé se trouvent les isolées. Elles se 
subdivisent en criminelles politiqnes ét en femmes 
politiques criminelles. Ces derniéres sont pour la 
plupart des souveraines qui n’ont pas su acqnérir 
la popnlarité nécessaire å l’exercice du pouvoir pour 
tromper la postérité. L’énumération å partir de 
Sémiramis en serait fastidieuse. La prévention contre 
la domination de la femme explique les sévérités des 
contemporains, rantinomie entre Femotivité de la 
femme et Fempire sur soi-méme nécessaire å Fexer- 
cice de la souveraineté sur autrui justifie Fhis- 
toire. Il est superflu de reviser les proces pendant 
entre Brunehaut, Frédégonde et Grégoire de Tours, 
le comte de Champagne et Blanche de Caslille; les 
Médicis avec les Huguenots et Richelieu; la Revo¬ 
lution et Marie-Antoinette; Christine de Suéde et 
Monaldeschi, sans parler des Tudor, d’Élisabeth et 
de Marie Stuart, de Lucréce Borgia, des impératrices 
russes du xyiii® siede, de toutés ces femmes, en un 
mot qui appartiennent å Fart dramatique et ne sont 
plus que des emplois de théåtre. 

Les meurtriéres politiques forment une catégorie 
un peu diflérente. Sans doute leur ori gine date de la 
Bible; mais leur action dans la vie contemporaine 
d une immense nation permettrait de les soumettre 
å une critique psychologique plus approfondie. La 
prédominance du caractére ethnique et social est 
trop manifeste pour ne pas reléguer au second plan 
Fétude de ces individualités exceptionnelles. 

L’Empire russe fouimit une proportion de con- 
damnées politiques estimée å i 4 p. loo. L’attentat 
contre Alexandre II fut Fæuvre d'une femme, 
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PeroAVskaja. La Slave regoit une culture intellectuelle 
tres développée, dont elle ne peut pas tirer parti 
comme rAméricaine. Elle n’a pas notamment le pri- 
vilége de rinslruction primaire. Le mariage est pres- 
qne aussi i'are dans les deux contrées : 266 000 Slaves 
nubiles donnent g 8 000 mariages. 

Les femmes arrétées pour attentat politique 
n’avouent pas toujours des instigateurs ou des com- 
plices. Vera Sassulich se chargea seule de sa tenta¬ 
tive con tre le general TrepolT, mais les suggestions 
condensées d’une association secrete en font un instru¬ 
ment conscient ou inconscient et Ton ne peut assi¬ 
miler leurs actes å Tindividualisme biblique, å Tim- 
pulsion de la veuve de Béthulie par exemple. Les 
priviléges qu’elles ont conquis dans notre civilisation 
leur font dédaigner le role passif de Dalila. 

En mårs 1904, la bile d’un haut fonetionnaire 
russe fut arrétée dans la tribune officielle å une 
revue des troupes passée par le tzar. Elle portait 
sous ses véternents une bombe chargée d’explosifs 
qui devait réeluire en miettes toute la famille impé- 
riale ainsi que les hauts fonetionnaires de son 
cortége. C’était une étudiante de vingt ans, aux 
idées exaltées, qui avait accepté cette mission d’une 
société secrete. 

La période révolutionnaire foisonne en excen- 
triques qui peuvent étre classées parmi les crimi- 
nelles politiques individuelles. Théroigne de Méri- 
court, qui tua le journaliste Sullau, finit ses jours 
dans un asile. Sa folie ne fut plus contestée å la 
suite d’un chåtiment public, que lui infligérent les 
femmes de la Terreur rouge, la fessée, qui deAunt si 
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I fréquente dans le Midi pendant la Terreur blanche^. 

I Dans les grandes commotions, la solidarité sexuelle 
: est rompue. . • 

\ Olympe de Gouges était au moins, aussi étrange 
que toutes les clubistes suspectées par la Convention. 

; La liste en serait longue. Gråce aux études récentes 
sur cette époque, bien des particularités sur chacune 
d’elles se présenteraient å T esprit pour caractériser 
une mentalité analogue; mais des que Ton aborde 
cette etude, un nom vient distraire le lecteur frangais. 
A l’étranger, l’Ange de Tassassinat a passé pour une 
vulgaire meurtriére. Des savants se sont acharnés 
sur un cråne qui lui a été attribué sans preuve®. 
Avertis par Topinion des pays les plus mélés å 
notre Révolution, rAutriche-Hongrie, qu’ils faisaient 
fausse route, ils sont venus å résipiscence et ont admis 
soit la virilité, soit une certaine dissymétrie, autant 
dire T éner gie ou la dégénérescence, et enfin la vue de 
portraits considérablement embellis les a décidés 
pour la criminalité passionnelle. Charlotte Gorday 
• était hommasse et avait unc pcau affreuse. La mal- 
chance a poursuivi les faiseurs de conjectures scien- 
tifiques. Barbaroux; son aniant historique, s’est 
trouvé trop prématurément obése pour conserver 
son role. Il vient d’étre distribué å un petit secré- 
taire général du département de TEure, Bougon- 

h 

1 . Voir BsQurROL, Maladies mentales et ropinion du D' Gar¬ 
nier, in Trois femmes de la Révolution^ par Lagour, p. 3 ii. 
O’aprés les fréres de Gongourt, Portraits intimes du XVUP sié- 
cle^ il faudrait l’appeler Térouene de Marcourt. 

3. Voir notamment Lombroso et Laschi, Grime politique et 
Revolution^ trad. Bouciiard, t. II, appendice 3 . 

Garnier. 19 
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Longrais, qui n’avait pas. d’animosité personnelle 
con tre Marat. 

Lalåclietc de ses compa trio tes poussa seule Gorday 
å Paris. Elle s’y rendit lorsqu’elle vit que les trente 
hommes péniblement réunis, aprés de nombreux 
appels, sur la fameuse prairie de Cacn, aujourd’hiii 
trop pctite pour contenir les gentlemens-riders de la 

contréc, relusaient de marcher sur Paris. On saifc 

* 

le restc. Par un coup de couteau des mieux assurés 
et des plus difliciles å reproduire\ elle håla d’une 
semaine au plus la mort d’un publiciste pustuleux 
qui devait avoir plus de tåres qu’on n’en découvrira 
jamais dans la tete qu’elle vouait å la guillotine. Il 
faut laiss.er å la poctique dramatique frangaise le soin 
de lui trouver un amoureux. Le crime est biblique, 
c’est Tceuvre d’une solitaire. La criminalité politiqiie 
amourcuse est fréquente, mais plus méridionale. A 
la méme époque la révolution de Naples en fournit 
des exemples qui seront rappelés. 

Chauveau-Lagarde plaida timidement Firrespon- 
sabilité « Le calme imperturbable et cette cntiere 
abnégation de soi-méme qui n’annoncent aucun 
remords en présence de la mort méme, ce calme et 
cette abnégation sublime ne sont pas dans la nature. 
Ils ne peuvent s’expliquer que par cette exaltation 
politique qui lui a mis un poignard å la main. » Pour 


1. Yoir Lxgassagne, J.-P, Marat au point de vue médico-légal, 
Lyon, Storck, 1892. 

2. Bulletin du tribunal criminel révolutionnaire, n°‘ 71 å 78, 
plus un supplement de quatre pages au n® 73, qui contient les 
lettres de Charlotte Gorday. Pour l’iconographie, Toir Len6tre, 
Paris révolutionjiQ-ire ^ et l’album de Vatel, Charlotte Corday. 
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exacfce que fut celle observation psychologique, elle 
ne poiivait descendre dans rintclligence d’un jury 
du tribunal revolutionnaire. E!le ne s’applic|iTe pas 


Fig. 3o. 


- Åssassinat de Mavat. (Estampes de la collcction 
CoMBROUSSE publiée dans VAaiographe.) 


seulement å Charlotte Gorday, beaucoup de femmes 
voulurcnt moiirir. Tantot dans la sallc d’audience 
du tribunal révoluiionnaire, tantot dans les fétes 
civiques, sans raison ni prétexte, on enlendait un eri 
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répété'comme dans le délire : « Vive le Roy! » on 
reconnaissait toujours une voix feminine. 

Yictoire Regnier, femme de Lavergne-Champ- 
laurier, commandant de Longwy, ågée de vingt- 
six ans, convaincue d’avoir tenu des propos tendant 

au rétablissement de la royauté, en disant ce jour- 

1 

d’hui dans une des salles attenant aii tribunal révo- 
lutionnaire : « Il faut un roy », et en répétant ce 
propos avec grande opiniåtreté^ a été condamnée å 
mort le onze germiiial an II. Le désir de suivre son 
mari sur lechafaud explique cette manifestation. 
Méme incrimination et méme motif pour la sæur 
du libraire Gattey. 

Le 22 frimaire an II, deux fdies publiques en etat 
d’ivresse, Claire Sevin et Gatherine Halbourg crient: 
« Vive Louis XVII» pendant que la police les mene 
å la Salpétriére. Elles sont condamnées å mort. La 
premiere seule échappe au supplice en accouchant 
en prison. 

Dans un repas spartiate, une jeune fille de la rue 
Saint-Ambroise, monte sur sa cbaise et crie : « Vive 
le Roy! » Les voisins fentrainent cliez elle en disant 
qu’elle est folie; mais elle persiste. Egalement con-' 
damnée å mort, ainsi que la femme Costard, qui 
avait injurie faccusateur public. 

Au lieu de la camisole de force que fon prodiguait 
encore aux aliénées, Fouquier-Tinville fit revétir de 
' chemises rouges pour les envoyer å la guillotine 
sept malheurcuses sur cinquante-quatre accusées 
qu’il avait réunies dans la conspiration de Batz, qui 
datalt de Texecution de Louis XVI. Dans le juge¬ 
ment du 29 prairial an II sur cette accusation se 
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trouvent impliquées naturellement la maitresse du 
baron landais, la Grandmaison, actrice de la Gomédie 
Italienne, sa servante, Nicole Bouchard ågée de dix- 
huit ans et la propriétaire de Tappartement occupé 
par ces accusées, la femme Girois. Les tribunaux 
répressifs ont encore trop souvent admis la premiére 
complicité, plus respectueux de la propriété, ils 
repoussent la derniéreL 

Pour compléter le nombre des victimes, le jury 
accepta d’y joindre une jeune lille qui était allé 
rendre visite å Robespierre avec des intentions mal- 
veillantes et pour ce seul fait, Gécile Renault entraina 
sa mere et tous ses ascendants dans. son supplice. 

Gette famille fut réunie å une autre dont le chef, 
une femme aussi, la Sainte-Amarante, n’avait au 
contraire å se reprocher que des bontés pour le méme 
Robespierre. Sa légéreté compromit également toute 
sa famille, notamment sa fille et ses amants. Ghro- 
nologiquement Taccusateur public faisait remonter 
cette affaire a un alcoolique inconnu de tous ses 
prétendus complices, un Auvergnat nommé Lamiral 
qui avait mis en fuite Gollot d’Herbois en menagant 
de le tuer. Dans cette invention de complot, å 
Fodieux d’envoyer å la mort des malades et des 
innocentes s’ajoutait Tineptie qui permettait aux 
royalistes les plus dangereux de continuer leurs 
intrigues avec impunité®. La Revolution frangaise 

I. Voir plus loin Taffaire Hizay, p. 354 . 

3. Lairtullier, Les femmes célébres de 1185 h 1195 y II, 385 
et suiv. Proussumalle (Roussel), Histoire du tribunal révolution- 
nairey II, ch. xii, De Barante, dans son Histoire de la Conven- 

h 

tiony IV, p, 239, paraifc avoir inventé une sorte de Jean Hiroux • 
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a eu trop cVinlluence sur rhumanité pour (pi’il soit 
possible cVécrire ou de lire son histoire sans jDassion. 
Rechercher le role de la femme dans cette épopée 
ne servirait qu’å soulcver des contradictions. 

Pendant les deux années de la Terreur, les 
femmes fournirent 344 tetes å la guillotine contre 
2 398 bommes, soit 12 p« 100 , Elles étaient exposées 
å plus de denonciations que les bommes. Une femme 
vécut sous le Gonsulat, TEmpire et la Restauration 
en bonne intelligence avec son mari sans soupgonner 
que, sans le 9 thermidor, il aurait réussi, gråce å 
Tam i tie de Fouquicr-Tinvillc, a la fairc traduire 
devant le tribunal révolutionnaire. 

L’apport des femmes å l’écbafaud politique 
s’explique par Timmixtion du gouvernenient révolu¬ 
tionnaire dans les affaires religieuses et surtout par 
ropposition du clergé au nouvel etat de cboses. 
D’aprés Tarcheologue Rossi, le sexe feminin aurait 
fourni 35 p. 100 des premieres martyres cbrédennes. 
Dans les Catacombes on lit 322 épitapbes de femmes 
å coté de 432 inscriptions de noms masculins. 
L’Eg] ise catholique ne désemplit pas de veuves ct 
d’orphelines depuis son origine jusqu’å nos jours. 
Dans Finsurrcction polonaise, ou la religion romaine 
était également enjeu, lesbourreaux trouvérent une 
proportion de buit femmes å punir sur cent insurgés. 
D’autres religions ont peut-étre exercé sur Tesprit 
des lemmes la méme influence que le cbrislianisme. 


fernelle, avec rinterrogation de Rosalie Albert, dite Eglé. 
L’incohérencc et l'indifférence de ces actes ont permis aii 
D’' DES ETA^GS d’étudier la plupart de cos femmes duns Le Sui- 
cide politifjue. Paris, i8(io, iu-8. 


1 ’ 
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Dupin, pour dénoncer la congrégation du P. Ronsin, 

r 

cherchait des arguments dans Tite-Live et racontait 
le proces des bacchanales ^. Avant Tére romaine, 
sur le théåtre grec, Bacchus avait fait marcher 
ses Ménades contre le roi Pantliée pour se venger 
des mesures anti-alcooliques prises å Thébes. L’esprit 
conservateur des femmes n’explique pas toujours 
ces revoltes contre l’autorité. Phrynée fut accusée 
d'avoir forme des chæurs de femmes en riionneur 
de Bacchus Elle dut incontestablement son acquit- 
tenicnt å son sexe. Aspasie fut poursuivie, conformé- 
ment au décret propose par Diopitbe pour prévenir 
rintroduction d’un nouveau culte. Les femmes jouent 
un role prépondérant dans Paffaire suivante. Pous- 
sées par des illuminés, les religieuses de Port-Royal 
luttcnt contre leur Pére spirituel en niaiit qu’un livre 
qu’clles ne pouvaicnt comprendre contint un. pas¬ 
sage que les chefs de la religion y avaient lu. Dans 
les trois expulsions que leur fit subir la police 
de Louis XT.V, elles se défendircnt avec au tant d’es- 
prit que de mauvaisc foi. Les réparlies de Tune 
d’elles, Christine Briquet, avaient le don de sccoucr 
d’un rirc sardonique le vieux corps de Royer-Collard. 
Le procédé était pour tant na’lf. 11 suffisait dans la 
relation d’une visite quelconque de sténographier 


1. Proces fait d la Consrésation dite des Bacchanales^ Van 
de Rome 5G6^ 186 ans avantJ.-C.^PviviB, Samson, 1826, in-Sa. Avec 
cette épigraplie : « Qui quolesque sint : Primum igitur mulie- 
i'uni magna pars est et his fons mali liujusce fuit, dcinde 
siinilliini feniinis mares stuprati et constapratores. » Tite-Live, 
XXXIX, 15. 

2. Algiphron, Lettres ^ I, 3 o et suiv. 
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avec tout leur laisser-aller les paroles de Tadversaire, 
tandis qu’on polissait tout å son aise ses propres 
réponses. Le Såint-Esprit ne suffisait pas å faire 
triompher les archevéques de Paris dans le compte- 
reiidu de ces engagements*. Toutétait ainsi compose, 
méme les confessions. Tout était recueilLi dans Tat- 

L 

tente d’un second Pascal. 

Une autre janséniste, Mile de Joncoux, relatait 
ainsi sa conversation avec Mgr de Noailles. 

« N’étant qu’une fille, lui dit le prélat, vons ne 
devez pas vous meler des affaires de l’Eglise. » 

Elle répond : c< Mais puisque ce sont des affaires 
de rÉglise dont on tourmente les filles de Port-Royal, 
je m’en mélerai )). 

L’archevéque aurait négligé d’objecter que c’est 
précisément parce qu’elles ont eu le tort de s’en 
occuper. D’aprés la narratrice, il se serait contenté 
de conclure : <( Vous vous ferez des affaires », pro- 
bablement pour s’attirer ce mot de la fin : 

« Quand on a une.coiffe, on ne se met pas beau- 
coup en peine ». 

Les intrigants n’ont jamais oublié cette confiance 
de la femme en elle-méme. Pour rester sur le ter- 
rain religieux, on peut signaler la tentative de mas¬ 
sacre d’un maire par la partie feminine de sa com- 
mune (Haute-Loire, igoS). Un motif analogue avait 
fait caresser la joue d’un gendarme par une main de 
duchesse. La violation d’un cloitre d’hommes, dont 
la cbasteté était sans doute sous la sauvegarde de 
cette dame, fut la seule explication qu’elle daigna 
donner au tribunal d’un geste aussi risqué. 

Au point de vue des c/oyants, les prétresses d’Isis 
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qiii avaient corrompu la jeunesse romaine, Port- 
Royal en lutte avec les Jésuites, Gatherine Théot et 
ses adeptes présentent des différences indéniables; 
pour le psychologue, T esprit féminin se montre tou- 
jours le méme dans les actes de foi comme dans ses 
erreufs et ses revoltes. La méme raison explique 
Taffluence des femmes å la messe du prétre réfractaire 
dans la lande de Bretagne et la réunion tout aussi 
nombreuse sur une cime des Cévennes pour enténdre 
le préche du pasteur proscrit. La chronologie et la 
géographie fournissent les seuls moyens de distinguer 
ces manifestations de méme origine. Essentiellement 
pieuse, la femme voit ehcore une communion dans 
le complot. Lorscpi’elle ne croit plus å la résurrection 
divine, ede se lance dans la palingénésie humani- 
taire. Les bommes peuvent essay er de soutenir que 
les affaires religieuses ne sont pas des affaires politi- 
ques. Pour la lemme, jla question politique estencore 
une question religieuse, comme presque toutes ses 
convictions, puisqu’elles sont le resultat de croyances 
transmises et de sentiments plutot que du raisonne- 
ment et de Texamen, 

Le dédain de sa culture intellectuelle en lui enle- 
vant le désir d’apprendre La livrée å la réverie et å 
la superstition. La magie, la sorcellerie qu’elle a 
aboi'dées prouvent cette aberration. Sprenger voulait 
que Ton appelåt l’hérésie des sorciers, l’hérésie des 
sorciéres, Les jurisconsultes, å laveille de renoncer å 
cette incrimination, prétendaient encore qull y avait 
dix mille sorciéres pour un sorcier. La valeur de . ces 
assertions n*ajamais été examinée. Michelets’estborné 
å la justifier par le caractere féminin. Les autodafés 
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comptent peu de pénitentes tant epie les délégucs du 
IDOuvoii* pontifical nc- regoivent pas la mission de 
s’occuper égalenient des sorlilcgcs et des maléQcesl 
Alors la contribution des lemmes aii bueher devint 
assez grande pour motiver les adages de Sprenger et 
de Bodin. La plus celebre victime fut Jeanne d’Arc. 

La supersti tion, comme son nom rindique, serait 
une survivance de croyances. Lorsque, dans une 
civilisation, un culte est rempi acé par un au tre, les 
rites de la religion détronée deviennent la magie de 
la religion triomphanteL La proportion dessorcieres 
et des sorciers s’expiiquerait ainsi par les tendances 
plus conservatrices de la femme. Mais il nefaut pas 
oublier que sa participation au ])åganisme, religion 
essen tiellement politique, fut des plus restreintes. 
Les y es tales steriles et quelques pré tresses d’Isis 
décriées ne formalent pas des institutions propres 
å maintenir dans le cæur feminin le 2 :)rcstigc des 
divinités anciennes. Le christianisme des sa naissance 
eut des attraits plus puissants dont les effets ont 
été indiqués. Tout cc quo Ton peut dire en fa veur 
de la ti'ansformation du paganisme en sorcellerie, 
c’est que ce pliénoméne a été signalé par les premiers 
perséeuteurs ^ des sorciéres et les a tires de lembarras 
i] s se trouvaient pour motiver leurs accusations, 


1. Lea, Histoire des inquisiiions au moyen dge^ III, 379. 

2. Burchard de Worms dressa, pendant le xii® siede, une 
liste des pratiques paiennes et mag'iques d’apres Vindiculus 
superstitionum et paganorum i’édigé quatre cents ans aupa- 
ravant pour le concile de Leptimes. Il s’agissait d’appliquer å 
la sorcellerie les défenses porlées contre l’ancien culte enpi'ou- 
vant l’analogie entre les deux. 
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alors que la croyance a la puissance diaboliqiie était 
un ar ticle de foi. Mieux que le cultc de Pallas 
Alhénée ou la religion d’un Jupiter olympien ou 
capitolin, rantithése mazdéenne du bon et du mau- 
vais principe, sa personnification, autrement dit, 
Topposition de Dieu et de Satan constituaient une 
théorie appropriéeå rintelligence feminine. Le dua¬ 
lisme est conforme å ces natures protéiformes. La 
personnalité qui se désagrége le plus facilement 
acquiert par la culture assez de logique pour cxté- 
rioriser son défaut d’unité et rérigcr en principe. 
Tour å tour bonne et mauvaise, la femme devait 
pour se comprendre polariser le bien et le mal. Sans 
cesse bercée entre ces deux extrémcs, sans résistance 
possible, elle était forcée de croire qu’elle obcissait 
puisqu’elle ne pouvait se commandcr. L’association 
du diable au cultc peut lui appartenir; mais il eut 
été si facile de lui faire renoncer å cette idéc qu’elle 
n’cxplique pas å elle seule la durée de la sorcellerie. 

L’cxagération des sentiments de pudeur, l’ascé- 
tisme servit å propager rinerimination. M. Yicto- 
rien Sardou parait admettre que pour exorcer une 
action utile, la police des mæurs transforniait fré- 
quemment les ribaudes en sorcieres. Il suffisait 
qu’clles eussent appris dans les camps å panser une 
plaie. 

La femme nouvellement libérée est restée soumise 
a une étroite surveillance. Elle était tout aussi sus- 
pectc å l’Eglise qui venait de l’alfranchir que Test å 
la police Tindividu réconcilié avec la société par 
rexpiation de sa faute. L’hérésie chez Tune n’est pas 
plus singuliére que la récidive chez l’autre. La 



336 


LA FEMME CRIMINELLE 


dépression du caractére par une servitude antérieure 
montre d’abord les inconvénients de la liberté. La 
protection, avantage de lesclavage, mancpie; le 
reméde, Tassociation, est parcimonieusement con- 
cédé par un pouvoir qui trouve partout des motifs 
de regretter sa générosité. 

Le départ pour la croisade avait détruit la société 
naturelle, le mariage; la société religieuse était sévé- 
rement réglementée, c’était la mort civile, l’enseve- 
lissement dans un cloitre. Les lemmes ne paraissent 
pas avoir accepté eet te déchéance de la matrone 
romaine ou cette perte de la licénce impériale. Des 
chartes du xi® siede font connaitre Fexistence de 
communautés féminines avec ou sans væux perpé- 
tuels. Les soins å donner aux malades servaient de 
prétexte pour se dispenser de la réelusion. Les 
béguines dans lesFlandres, les Guillelmites enltalie 
n’eurent pas le succes des tiers-ordres. Beaueoup 
encoururent la réprobation de TEglise, tandis que 
les moines mendiaient et prospéraient. Jusqu’å la 
Renaissance, la sévére cloture parut indispensable 
au maintien d’une communauté de femmes. A cette 
époque, la charge de Tinstruction et des soins hos- 
pitaliers conliée aux femmes pour lutter contre la 
Réforine lit admettre les relåehements nécessaires å 
son accomplissement. L’affairede Port-Royal parait 
avoir ramené les rigueurs primitives. Une demoiselle 
de Mondoville fut persécutée å Toulouse parce qu’elle 
avait fondé une sorte de maison d’éducation en 
communauté, sans cloture L 

I. Sainte-Beuve a consacré une partie du livre VI de son 
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Les confesseurs furent les victimes de ces alterna¬ 
tives de sévérité et de liberté. La démonomanie des 
couvents nait en liøi dans un cloitre du Quesnoy 
et finit å Toulon en iySo. Les accusatrices de Gran- 
dier, de Gauffridi, de Picart et de tant d’au tres 
directeurs ou aumoniers de communautés religieuses 
sont connues par les ouvrages de patliologie men¬ 
tale. La criminologie serait mal venue å les reven- 
diquer*; Calmeil les a trop bien étudiées. 

Ces scandales å Fépoque ou ils éclatérent sem- 
blaient tellement interesser Fordre public que le 
Parlement dut ordonner aux évéques d’envoyer, 
quatre fois par an, des confesseurs extraordinaires 
dans toutes les maisons religieuses pour prévenir 
les abus signalés par les incriminations. 

A coté des fondatrices d’ordres désapprouvés, il 
convient de placer les fondatrices de religion dans 
le sens actuel du mot. Il y en a toujours eu. La 
sæur Manfreda de Pirovano ( 1276 ) avait fait de 


Port-‘Royal 5 . cette affaire qu’il avait précédemment étudiée 
dans ses Causeries du Lundi, t, II, å propos de la Heligieuse 
de Toulouse de Jules Jawin. On peut également consulter iine 
relation plus originale écrite par Reboxilet, Hisioir'e de la 
Congrégaiion des filles de Penfance, Amsterdam, 1764, 3 vol. 
in-i2. 

f I. L. F. Galaieil, De la folie considérée sous le point de vue 
patkologique, pkilosophiqve, historique et yurficraire, Paris, i 845 , 

2 vol. in-8, et pour les sources consulter, in Bibliotueque dia- ■ 
BOLiQUE {Collcction Bourkeville), Sæur Jeanne des Anges, 
supérieure des Ursulines de Loudun (xvii® siede), autobio gr aphie 
dPune hystcriquc possédee d'aprés le manuscrit inédit de la 
bibliothéque de Tours, annoté et publié par les D” Gabriel 
Legué et Gilles de la Tourette, Paris, 1886, i,n-8, ainsi que 
les autres monographies de cette publication scientifique. 
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Guillelma Tincarnation feminine du Saint-Esprit. La 
part des femmes dans Tinsurrection des Camisards 
sous Louis XIV estconnue. Montpellier fut le théatre 
de la parodie du drame des Gévennes. Lii pastcur 
protestant, qui fut plus tard dépose par uji synode, 
avait suggéré å quelques femmes, Anne Robert, 
veuYe Yerchand, Marie Blaync, Suzanne Loubicre, 
Anne Gaussente et Janne Mazaurique Lidce d’une 
secte religieuse qualiliée en latin de condormientes et 
appelée les multipliants. en frangais, c’est dirc 
qu’elle recevait des adeptes måles. Dans son lien de 
réunion, la police trouva les instruments guerriers 
usités dans les premieres campagnes de TArmée du 
Salut L 

Les memes causes se manifestent par les memos 
phénoménes sans dis tinetion de culte. 

Les couvents étaient supprimés lorsque don Gerle, 
prédccesseur d’Auguste Gomte dans la métaphysique, 
voulut avoir sa petite religion å lui et s’adressa natu- 
rellement pour cela å une femme. Gatherine Théot 
est celebre par la chute de Robespierre. Domestique 
aux Filles repen ties, elle avait déjå été internée å la 
Salpétriére sous l’ancien regime. Sa mort å la Gon- 
ciergerie, cinq semaines aprés sa seconde arrestation, 
termina son proces. 

Les guerres civiles sont fécondes en sibylles.- 
Grégoire de Tours en a signalé dans le chaos méro- 
vingien. Dans son edition du proces de Jeanne Darc, 


I. Voir Al. Germain, Nouvelles recherches sur la secte des 
multipUanis, Montpellier, 1867, et aiitérieuremcnt du ineme 
auteur, sur le mémc sujet, un urticle de la Revue catholique 
DU MIDI, Bordeaux, i 8 ^i 5 . 
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Vallet de Virville compte, entre la fin du xiv® siede 
et le milieu du xv®, dix-huit propliétesses con tre 
sept bommes. La religieuse de Kent fut précisément 
douée pour naarquer la fin des Stuarts. La Ligue 
expirante eut Marthe Brossier*, qui préoccupa vi ve¬ 
ment Henri IV. Suzette Labrousse, morte en 1821, 
fut la véritable illuminée de la Revolution frangaise", 


Une religieuse de la Providence se fait remarquer 
par ses exagérations de piété et un langage mystique. 
Nommée maitresse des novices, elle se rend ridicule 
au point d’étre renvoyée de sa communauté. Elle est 
alors admise dans une maison d’éducation, ou elle 
continue å se montrer tres exaltée. Dés cette époque 
son insensibilité å la faim, å Tinsomnie et å la fatigue 
ont été constatées sans que l’idée d’hystérie vienne å la 
pensée de ses contemporains. 

Le 6 septembre 1846, elle montait å Saint-Marcelin 
dans la diligence qui faisait le service de Valence å 
Grenoble et étonnait par sa faconde le conducteur å coté 
de qui elle était assise. Un de ses proches parents venait 
d’étre mis å fordre du jour de Tarmée d’Afrique : la 
voyageuse s’en réjouissait, mais la gloire des armes lui 
semblait auprés de celle qu’clle désirait pour elle aiissi 
fugitive que la fumée du canon. Quelques jours aprés, 
ce cocher. Fortin, ayant eu connaissance d’une appari¬ 
tion miraculeuse å la Salette, pensa que la voyageuse 
avait joué une infåme comédie å deux petits påtres 
ignorants, Maximain Giraud, ågé de onze ans, et Mélanie 
Mathieu, ågée de quatorze ans, L’ancienne religieuse ne 

1. Bayle, Dictionnaire historique ; Ossat, Correspondance, III, 
490; Thou, Uistoire traduite inparie qua par Gognard, Rouen, 

1653. 

2. Voir Abbé Christian Moreau, Vne mystique revolution- 
naire, Suzette Labrousse, d’aprés ses maniiscrits et des docu- 
ments officiels de son époque, Paris, Didot, 1886, in-8. 
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nia pas expressément et engagea seulement son incré- 
dule adversaire å se taire dans l’intérét de sa religion. 
Bepuis lors, elie ne cessa de mener une vie vagabonde. 
Elle fut surprise avec les vétements singuliers que lui 
attribuaient les petits bergers. Elle s’attacha une jeune 
institutrice et vécut avec elle de privations. Il est 
incontestable qu’elle se déguisa devant elle et devant 
son hdteliére en Notre-Dame de la Salette telle que la 
dépeignait Timagerie populaire. Il est également certain 
que d’autres enfants virent dans les montagnes voisines 
des apparitions semblables. Elle se fit la propagatrice 
ar den te du miracle, profita de la liberté de la révolution 
de Février pour le précher aux ouvriers. Ses auditeurs 
de l’époque ont-ils exactement recueilli ses paroles 
lorsqu’ils répétent qu’elle se prétend la mere du Sauveur 
et montre son fils dans une créche de Noel qui ne la 
quitte pas? Les démentis de sa part sont faibles, et sa 
conduite vient corroborer l’opinion du conducteur; 
mais aprés que le miracle a été accepté par l’Église, son 
attitude change, elle poursuit deux ecclésiastiques qui 
lui imputent l’odieuse supercherie qu’elle ne niait pas 
å Fortin. Le Procureur impérial Jalenque se joint å elle 
dans l’intérét de la religion et conclut dans le méme 
sens que son avocat Jules Favre. Bethmont, pour le curé 
poursuivi, demarida a la justice d’écarter les questions 
de foi, en plaidant la bonne foi; de sorte que fon ignore 
encore si Constance L... a tenté une escroquerie ou 
réussi å i’accomplir. 

Les préclictions qui ne frisaient pas Fescroquerie, 
les révélations politiques, Tannonce cVévénements 
indépendants de la volonté humaine n’étaient pas 
condamnées par TEglise, mais par le pouvoir civil L 



1. Dans les sentences du jurisconsulte Paul, la peine de 
moi’t est prononcée contre les devins et leurs clients s’ils s pc- 
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La jurisprudence moderne a suivi l’opinion la plus 
libérale. Un journaliste peut impunément parler 
d une future abondance buclgétaire qui r^ndra inutiles 
la plupart des impots; mais s’il publie la réclame 
d’une somnambule offrant de retrouver les objets 
volés, il est passible de poursuites comme complice 
d’escroquerie. Au point de vue politique, ces pro- 
phéties d’événements historiqpies ne paraissaient pas 
sans danger; Elles étaient aussi excitantes que les 
paris. Les derniers furent souvent considérés comme 
séditieux. Encore aujourd’hui, ils peuvent étre 
réprimés sous la qualification de complicité par 
promesse dans un acte défendu. Les devineresses 
vendaient la poudre de succession nécessaire å la 
réalisation de leurs pronostics. La voyante qui se 
mele de politique est un foyer, un centre d’action. 
D’un autre coté le mécontentement, privé des mani¬ 
festations publiques qui lui sont accordées aiijour- 
d’hiii, saisissait toutes les occasions des reunions 

t 

clandestines et augmentait ainsi la nécessité de leur 
répression. 

Ces deux observations permettent de revenir sur 
la démonomanie et la théomanie, qui sont politiques 
d’ailleurs puisqu’elles étaient poursuivies comme 
hérésie å une époque ou la religion faisait partie 
intégrante du gouvernement. 

Malgré le bouc cbmmun aux deux rites, le culte 
de Bacchus Sabasius n’est pas l’origine du Sabbat L 


cupent de la santé du prince ou des événements politiques. 
(Paul, Sent., V, 21, § 3 .) 

I. Contra Matjry, Histoire des religions, III, p. io 3 et suivantes. 
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Son nom dévoile l’intention d’étendre Textermination 
aux Juifs qui avaient été tolérés jusque-lå. Un inqui- 
siteur, le confesseur ou mieux le torlionnaire de 
sainte Elisabeth, rinventa dans ses moindres details. 
Un trait cmprunté a la vie de cette piincesse dé- 
peindra rauteur de raffabulation. A une personne 
qui Tavertissait du scandale cause par ses relations 
avec son directeur, elle se borna å montrer sa disci- 
pline ensangiantée en disant : « Yoilå les preuves 
d’amour de ce saint bomme. Je rends gråce å Dieu 
qui veut bien accepter mon dernier sacrifice. Pour 
me fairc mendiante, je n’avais conservé de mes 
ancicnnes x'ichesses que ma pudeur de femme comme 
dernier ornement. S’il lui plait de m’en dépouiller, 
ce sera encore pour inoi une faveur speciale ». Conrad 
de Marbourg ctait, semble-t-il, un sadique bien 
capable d’imaginer le sabbat et de le suggerer å ses 
pénitentes, sans mettre å contribution l’érudition 
nécessaire pour reconstituer un culte pa'ien depuis 
longtemps aboli. Le rituel ainsi établi des le com- 
mencemcnt du xm" siede fut lidélement observé 
par les bourreaux pendant pbis de quatre cents ans. 

La sorcellerie n’est pas nn crime feminin, c’est 
une incrimi nation masculine pour traduire la femme 
en justice : le magistrat se serail moqué d iin mari 
qui aurait avoué son impuissance en se plaignant de 
tout autre méfait dont la repression dépendait de la 
puissance maritale. Le caractd’e politique motif de 
l’action publique se montre encore dans rinvention 
de ce grief qui synthetise lous les actes antisociaux 
du moycn age. 

L’histoire de la sorcellerie n’est plus å fairc. La 
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criminologie a dissocié depuis longtemps cette 
con traven tion aux lois deTEglise. L’adultere, Tescro- 
qiierie, le vol d’enfants, Tempoisonnement, Textor- 
sion de fonds, les attentats aux mæurs, l’exercice 
illegal de la naédecine, tout un code pénal s'y 
retrouve, méme aprés cpie la pathologie mentale a 
pris ce qui lui revenait. 

La législation criminelle doit faire encore d’autres 
restitutions åla science médicale. Sur le terrain poli- 
tique et religieux la con testation sera la plus longue. 

Le commenccment du xviu® siede fournit un 
excmple d’aflåires politiques devenues de simples 
observations dont se sont enrichis les traités de psy- 
chiatrie. 11 mérite d’étrecité parce (pi’å Tencontre de 
Topinion exprimée plus haut, il démontrerait que 
riiivention de Conrad était de nature å presenter 
quclques charmes pour rimagination feminine. 

Une ordonnance i'oyale du 27 janvier 1782 fermait 
le petit cimeti.ere de Saint-Médai*d, ou était enterré, 
depuis cinq ans, un pauvre janséniste dont les 
appelants de la Bulle Unigenitus voulaient faire un 
Saint. Les femmes ne s’étaient pas contentées de 
chercher sur sa tombe, les unes la guérison de leur 
ncvralgie, les autres la cessation de leur ankylose; 
elles y avaient eu des convulsions et avaient été 
enfermées pour ce fait å la Bastille d'abord, å la 
Salpétriére en dernier ressort. L’interdiction de ces 
miracles augmenta leur nombre. Le diacre Paris ne 
borna plus son pouvoir å rendre la santé aux malades, 
il donna l’éloquence aux plus ignorantes en leur 
inspirant des discours tres probants pour les gens 
convaincus des maiix qui affligeaient TEgiise, et du 
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poison de la bulle, cause de tons ses malheurs^ Le 
don de prophétie vint naturellement aprés l’inspi- 
ration. Les Gévennes avaient été le théåtre de pareils 
miracles, å la fin du regne de Louis XIV. Le secret 
du Désert n’a pas empéché les annalistes de cette 
époque d’en rapporter de nombreux exemples fé- 
minins Gomnie les Languedociennes, les habituées 
de Saint-Médard furent poursuivies avec d’autant 
plus de rigueur qu’une ordonnance avait rendu leurs 
reunions illicites et partant clandestines. La persé- 
cution dura dix ans, autant que les miracles. La 
détention å Aigues-Mortes fut plus sévére et plus 
longue. 

La folie était evidente dans la plupart des cas; 
les vainqueurs ne voulurent y constater que la 
débauche. 

p- 

Le 28 aoiit 1708, on prit la demoiselle de Ribeyrol qui 
fanatiquait dans sa maison. Elle ne cessait de le faire 
avec des postures indignes et en proférant des paroles 
exécrables par les rues, lorsqu’on la conduisit au Fort 
(aiijourd’bui la maison centrale de Mmes). Quand elle 
fut au chåteau, elle fut présentée å M. le Maréchal, å 
M. rintendant (Villars et Basvillé) et å plusieurs gen- 
tilshommes; elle s’agita de son corps comme si elle 
avait été possédée du démon, disant: tartari, tartara, 
tij ta^ ajoutant : « Malédiction au plus criminel de la 
compagnie, malédiction du’ pére, malédiction du fils, 

I- 

L -■ 

h 

1 . Carré de Montgeron, i, 3 . 

2. Brusson Claude, Relation sommaire des merpeilles queDieu \ 
fait en France, dans les Cévennes^ dans le Bas-Languedoc^ etc., ] 
Hambourg, 1674, in-8; Charles Sagnier, La tour de Constance ' 
et ses prisonniers^ Paris, 1880; H. Blang, De Vinspiration des ■ 
camisards. Paris, i 85 g. 
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malédiction du saint Esprit. Pére Eternel ne permettez 
pas que je périsse! » Tout le monde se prit å rire et on 
la mit en prison, (Anonyme, Guerre des Camisards, publié 
par Marius Tallon, Privas, 1887.) 

Si Ton pouvait ajouter å rincrimination si grave 
poiir ces folies, le reproche crimmoralité, Villars 
n’y manquait pas : 

« Une prophétesse ågée de vingt-sept å vingt-huit 
ans fut arrétée, il y a dix-huit mois et menée 
devant M. d’Alais. Vous croyez bien quil la fit 
enfermer. Aprés plusieurs mois, cette fille paraissait 
revenue de ses égarements et par les soins et avis 
du sieur de Mandajours qui la fréquentait, on la laissa 
en liberté. De cette liberté et de celle que ledit sieur 
de Mandajour^ prit avec elle, il s’ensuivit que cette 
prophétesse est grosse ^. » 

B. de Puymarie, frére du baron de Saint-Ghaptes, 
quitta sa fernme et suivit les Camisards pour une 
prédicante assez bien faite. Cette prophétesse étant 
morte., son amant retourna au catholicisme au ser¬ 
vice du roi et de sa femme legitime^. 

Mais les prophé tesses sont Texception dans 
rhistoire du protestantisme, tandis que les femmes 
jbuent un role prépondérarit dans la fin du jansé- 
nisme. Elles réclamaient, des supplices, que, dans 
leur jargon mystiquc, les convulsionnaires dési- 
gnaient sous le nom de secours. 

La foule était surtout attirée par une tres belle 


1. Villars, Lettres du i 4 novembre 1704. 

2. De la Baume, Revolte des fanatiques, riouvelle edition, 
Nimes, 1876; A. Court, Mémoires réédités £i Toulouse, i 885 . 
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fille qui se faisait cmcifier. Diderot raconte que, 
surprise avec son bourreau, elle lit remarquer qu’elle' 
pouvait avoir regn le don de souffrir pour expier les 
péchés des auti'es sans posséder la gråce de ne pas 
pécher elle-méme. Le commun des fideles se con- 
tentait de se faire berner. Six ou huit laquais 
saboulaient dans une couverture ces martyres qui, 
pendant leurs sauts, envoyaient des æillades aux 
assistants Les plus convaincues se faisaient percer 
la langue ou larder le corps avec des épées. Les 
plus malades préféraient se faire piétiner le ventre. 

Ainsi finit dans des scenes de luxure ou des jeux 
d’Aissashouas une religion qui avait compté le 
grand Arnauld parmi ses fondateurs et Racine 
comme disciple, et qui prétendait ål’honneur d’avoir 
été défendue par Boileau et Moliére lui-méme sans 
parler de Blaise Pascal. Les béritieres des héroines 
chéres å Sainte-Beuve et å Victor Cousin succom- 
bérent aux exigences utérines dont il faut toujours 
tenir compte dans la criminalité féminine, méme 
lorsque son mobile apparent implique Tassimilation au 
sexe masculin, comme les revendications politiques. 

L’influence du måle est niée par les défenseurs 
de la cause å laquelle la femme parait se sacrifier. 
La répugnance qu’inspirent les commérages, seules 
preuves å invoquer, assure la complicité de l’histoire. 
Il est inutile de cbei'cher un galant å toutes les 
criminelles politiques, mais pueril d’affirmer la 
cliasteté de toutes. Un nombre suffisant d’entre elles 


I. Hecquet, Le naturalisme des contfulsions dans les mala 
dies de Vépidémie convulsionnaire^ p. 69. 
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dans les annales de tons les j)ays prouve que ce 
genre de criminalité est parfois ime conséquence des 
relations sexuelles. La revolution de Naples en 1799 
en fournit une preuve qui n’a jamais été contestée. 

Le capitaine des troupes suisses, C. Baker, entre- 
tenait une artiste, Luigia Sanfelice, et lui donna un 
sauf-conduit. Elle en lit profiter son amant Ferri, ofli- 
cier de la garde nationale, qui put ainsi courir dénon- 
cer la conjuration absolutiste, cause de la révolution. 

Dans cette méme periode, une autre femme, 
Eleonora Fonseca Pimentel, dirigea le Moniteur 
napolitain. La réaction royaliste lui lit partager le 
sort dc la Sanfelice. Un placet en faveur des deux 
héroines avait été déposé sur le berceau du prince 
héritier. Le roi restauré ne craignit pas de rompre 
avec les traditions en refusant la gråce sollicitée. La 
supersti tion attacha å eet acte insolite un fåeheux 
présagc que sa descendance vit realiser. L’histoire de 
cette époque rappelle encore le nom de lady Hamilton, 
qui peut étre rangée parmi les criminelles politiques 
de la premiere catégorie, qupiqu’elle n’ait pas exercé 
en droit le pouvoir souverain. La Révolution frangaise 
compte une ter roris te, la femme Taschereau, å Agen; 
la révolution de Juillet, une insurgée, Gésarine Gau- 
din, de Vesoul, qui se rendit célébre dans les trois 
glorieuses sous le nom de Victor. 

L'aetion grégaire des femmes, déjå marquée dans 
les luttes religieuses, est plus manifeste en politique. 
La Gonvention s’en méfiait. Elle lit fermer les clubs 
que fondaient les Lacombe, les MéricourtU « Ne 

I. 9 brumaire II, et U prairial III, défense aux femmes de se 
réunir plus de cinq. 
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suivez jamais les assemblées populaires pour y 
parler, leur disait le Salut public å propos de Texé- 
cution de Mme Rbllånd, mais que votre présence y 
encourage quelquefois vos enfants^ »La comédie 
antique. avait adouci d'une larme son rire grossier 
pour faire la méme legon aux Athéniennes. Une des 
législatrices d’Aristopbane, å qui la présidente repro- 
che d’avoir apporté son ouvrage au Parlement, 
répond : c< J’entendrai tout aussi bien en travaillant 
et, si je ne faisais rien, les cris des enfants que j’ai 
laissés å la maison m’empécheraient , de suivre les 
discours »; George Sand écrivait å E. de Pompery 
en iS 64 » : « Celles qui prétendent qu’elles auraient 
le temps d’étre députés et d’élever leurs enfants ne 
les ont pas élevés elles-mémes, sans cela elles sau- 
raient que c’est imj)ossible 

Le réve n’a pas été détruit par la satire, mais sa 
réalisation n’a pu s’accomplir. La femme peut 
s’émanciper de tout, excepté de la fonclion mater-, 
nelle. Encore tend-elle de plus en plus, å mesure. 
que croit son indépendance å legard des régles 
anciennes de sonactiyité sociale, å rester maitresse. 

j 

du moment de sa fécondité, droit nouveau que le 
Toulouse appelle (( le choix de la maternité ». 

Malgré ces conseils, des clubs féminins s’étaient 
formés å Creil, å Alais et å Bordeaux. YicTen-Bigorre 
eut un bataillon d’amazones. 

La marche sur Versailles^, le ,5 octobre 1789, passe 

■■ h 

1. Aulard, Les femmes pendant la Révolution,. Repue bleue, 

1898, p. 36 i. ' . . 

2. Pompery, Quiniessence féminine, p. 254 - 

3 . Sur le canon k droite (iu lecteur, en tete du cortég-e dans' la 




Fig", 3 i. — Retour des héroines parisieiines aprés rexpédifcion de Versailles (G octobre 1789), d’apres une estampe 
du temps reproduito dans VHistoire de la société frangaiac pendant la Rét^oluiion^^av E, et J. de Goncouet. 
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dans l’histoire classique ponr une journée de femmes. 
Gependant les tribunaux y avaient découvert depuis 
longtemps une manbeiivre de la branche cadette des 

_ i- 

Bourbons. Partie de l’extrémité Est de Paris et formée 

I- 

aux Halles, une bande d’individus se jette sur les 
femmes et les entraine. Ainsi grossie, elle attaque 
THotel de Ville et s’empare des armes qu’il renfermait. 
Alors rhuissier Maillard propose d’aller å Versailles, 
il lui sulfit de se placer en tete et de battre la générale 
pour se faire suivre par les femmes qui, des Tentrée 
des Champs-Elysées, furent encadrées d’hommes 
armés. Suivant la tactique des émeutes, elles furent 
placées en avant, å Farrivée devant les troupes. 

Un décret de la Convention, rendu sur la propo¬ 
sition de Chaumette le 6 nivose an II, sanctionna la 
legende par la disposition suivante : 

« Dans les cérémonies publiques, les citoyennes ' 
patriotes des 5 et 6 octohre auront une place mar- 
quée et seront précédées d’une banniére por tant* ces 
mots : cc Ainsi qu’une vile multitude, elles ont ^ 
c( chassé le tyran devant elles », et de T au tre coté ; ' 


figure ci-contre, Audru (Louise), dite Reine Audru et décrétée 
d'accusation par le Chåtelet sous le nom de Leduc. On lui préte 
å. l’origine la direction du mouvement qui passe dans les his- 
toires plus récentes ii Claire Lacornbe, dite Rose, qui était 
en représentation u Lyon ou å Marseille å cette époque. Au 
centre, å cheval, la Beaupré, fille publique qui, d’aprés la dépo- 
sition du baron de Batz, avait, chevaux et Toitures et s’était 
déguisée en poissarde pour obéir u un prince qui était allé 
cbez elle peu de nuits auparavant. Son r6le fut plus tard dis- 
tribué å Théroigne de Méricourt, dont l’absence n’est plus 
contestée aujourd'hui si ce n'est par Tainc. Avec les porteurs 
des tétes des deux gardes du corps doivent se trouver les 
sæurs Lefévre qui publiérent le lendemain leur exploit. 
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((Femmes des 5 et 6 octobre ». Ges femmes y assis¬ 
ter ont avec leurs époux et leurs enfants et eUes y 
tricoteront. » 

L’ambigmté de rinscriptiou est ironique. Les 
cérémonies publiques furent les supplices, ‘ et les 
citoyennes patriotes devinrent des tricoteuses. La 
journée d’octobre fut renouvelée en germinal an III: 
deux miile femmes allérent demander du pain å la 
Gonvention. L’exclusion des femmes des tribunes par 
décision du 2 prairial prouve bien la part qui leur 
était faite dans l’insurrection. Aspasie Garlmigelli 
ayait été poussée en avant par les envahisseurs de la 
Gonvention en prairial. Elle trépigna sur Féraud, 
renversé par la poussée, et le tua ainsi. Elle fut exé- 
cutée un an aprés^ La cohspiration Babeuf comptait 
cinq femmes, qui furent toutes acquittées. 

En 1 848 , une légion de femmes fut formée par un 
alcoolique nommé Borne, qui leur donna le nom de 
Vésuviennes. Leur principal role consista å fournir 
des danseusés aux bals payants qui se donnaient 
dans les Tuileries dévastées. 

Pendant Temeute de Juin, d’autres plus sérieuses 
construisirent et défendirent une barricade å l’angle 
de la rue de Gléry de dix heui'es å midi. G’étaient des 
femmes de la Halle, dont le nombre exagéré fut 
evalue ådeux mille. Dans les soulévements, la jupe 
n est pas une arme, c’est une égide, un drapeau. La 
femme est jetée au premier rang, pour lui faire croire 
qu’elle commande alors qu’elle est poussée. Les 
émeutiers ne la suivent pas, ils s’abritent derriére elle. 


I. Y. Gla-RKTIE-, Les derniers montagnardsy p. 220 et 357, 
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Le pillage d’une diligence par des hommes ne 
présente aucun rapport avec la criminalité femi¬ 
nine, L’alFaire de Tournebut n'est pas aiitre chose, 
elle mérite néanmoins d’étre rappelée pour marquer 
Textension donnée au rple des femmes dans les 
accusations et au caractére politique imprimé, dans 
les periodes de trouble, aux actes les plus contraires au 
droit commun : 

Il s’agissait de s’emparer des fopds publics pour 
en faire passer la plus grande paVtie au gouver- 
nement occulte de Louis XYIII. Yincent d’Aché, 

4 * 

représentant de Sa Majesté en Normandie, avait 
,recommandé ce genre d’operation. Elle fut com- 
mandée par un nommé Alain, dit le général Antonio, 
l’eilroi des acquéreurs de biens nationaux. Un 
récidiviste, Lechevalier, l’avait indiquée, il était 
Tamant d’une dame Acquet de Ferroles, dont la 
mere, la marquise de Gambray, était elle-méme la 
maitresse d’Aché. La premiere fut condamnée a 
mort, la seconde å vingt-deux ans de réclusion et å 
l’exposition publique. Napoléon, qui avait déjå fait 
massacrer plusieurs milliers d’hommes, dit qu’il 
n’avait pas encore le pouvoir de grader ces deux 
femmes. La fille fut done exécutée aprés le sursis de 
gésine, le 7 octobre 1809. Au jour fixé pour le sup- 
plice de la mere, le 17 février, les plus grandes 
dames de Gåen se réunirent autour du pilori avec des 
fleurs. Elles venaient tenir compagnie å la patiente, 
que Ton disait vie time de son amour ma ternel. Jus- 
qu’å la Restauration, elle subit sa peine å Thospice 
de Rouen. Des lettres de réhabilitation lui furent 
accordées le 18 aout 1814 et elle fut présentée å la- 
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cour le 5 septembre de la méme année. Le caractére 
politique du pillage de la diligence le 7 juin 1806 
résulte done de la faveur accordée å Tune des femmes 
impliquées dans la poursuite. Quant å leur role dans 
l’affaire, il est impossible de le préciser; les auteurs 
principaux furent distraits de l’instance ou les femmes 
seules payérent leurs liaisons aventureuses. 

Leur crime était d’avoir donné asile å leurs 
amants dans leurs chåteaux et å leur bande dans les 
dépendances. Depuis Sieglinde, les femmes ont pra- 
tiqué rhospitalité par respect des traditions; c’est 
une distraction avec l’artiste vagabond qui fait un 
peu de niusique å la chåtelaine; c’est un pieux 
besoin du cæur avec le.proscrit. Les filles du Palais- 
Royal avaient déjå tout vendu et continuaient å se 
vendre; le jeu des passions faisait leur for tune, elles 
y étaient passées maitresses depuis longtemps, lors- 
qu’elles éprouvérent au Palais-Égalité un sentiment 
tout nouveau, que leur clientéle riche et heureuse 
avait été incapable de leur inspirer ni d’obtenir 
d’elles, å prix d’argent, le dévouement. Elles caché- 
rent un grand nombre d’émigrés. En cessant d’étre 
vénale, leur hospitalité fut acceptable pour tous. 
L'attirance du mystére, dont le proces de sorcellerie 
ne les avait pas corrigées, se joignait å Tinstinet 
maternel de protection qui est leur caraetéristique 
saillante. La loi du 27 ventose an IV qui imposait 
å tout citoyen la déclaration dans les vingt-quatre 
beures des étrangers qu’il recevait ou qui étaient 
regus dans la maison dont il était le locataire ou le 
concierge, était bien faite pour compromettre des 
femmes dans les complots politiques en réprimant 
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ces habitudes d’hospitalité. Ge texte permit, 110tam- 
ment dans Taffaire de la machine infernale (3 nivose 
an IX), d’inlliger trois mois de prison å quatre 
femmes dont lé jnry avait reconnn rinnocence. 

Mademoiselle Champion de Gicé avait prié une 
dame de Beaufort qui se trouvait chez elle en visite 
avec ses deux lilles de presenter å une religieuse, 
Marianne Duquesne, un des complices de Tattentat, 
Carbon, qui logeait chez sa sæur, la femme Vallon. 
L’auteur principal, Saint Rejant, habitait également 
chez une femme, la dame Leguilloux. Un autre 
complice, Limoelan, avait fait recevoir des caisses 

■1 

chez M. de Lavieuvillc parce qu’il était paren t du 
premier mari de sa femme. D’aprés la logique de 
Faccusation, ce lien entrainait rimplication de cette 
dame dans le complot. Elle fut complétément 
relaxée ainsi que les lilles de Beaufort. 

Mile Fleury ne fut pas inquiétée pour avoir caché 
la future victime de Charlotte Gorday poursuivie en 
1750 par le Ghåtelet et la municipalité de Paris. 

Pour transformer en crimes extraordinaires des 
actes si naturels å. la lemme il fallut la fra veur et 
rambition du premier consul, sa loi du ig ventose 
an XII qui frappait comme le crime principal ((le 
recélement du nommé Georges et des soixante bri- 
garids actuellement cachés dans Paxås, envoyés par 
r Angle terre, etc. » 

Cette loi de circonstance manqua d’actiialité 
puisqu’elle fut promulguée le lendemain de Farres- 
tation de ce terrible Georges. Pour parer å sa 
non-rétractivité, Farticle 3 punissait de six ans de 
fer ceux qui avaient loge un des suspects auparavant 
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sans en faire la déclaratioii a la police. Une jeune 
ouvriére, Marie Hizay, se tronvait dans ce cas puis- 
que Georges fut arrété le i8 ventose au moment ou 
il quittait une boutique de fruitex'ie qu’elle avait 
installée sous le nom de la veuve Lemoine, rué Mon- 
fcagne-Sainte-Geneviéve, n® 32. 

Le ministére public réussit* å donner å cette 



Fig. Sa. — Marie Hizay, d’aprés un dessin de Bumontier 

grave par Gautier. 

/ 

accusée un role plus important dans Tafiaire qui 
causa la mort du duc d’Enghien et occasionna la 
proclamation de TEmpire. Il rappela qu’elle était la 
fille d’un des employés des conjurés. Son pere était 
en ejffet Tarpenteur d’un entrepreneur de magonnerie 
nommée Spin, qui avait pour spécialité de construire 
des cachettes dans tous les appartements ou logeaient 
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ses complices. L’un cVeux, d’Hozier, était son amant 
et Temployalt å chercher des retraites qu’elle pou- 
vait louer ’en un nom sans éveiller Tattention de la 
police consulaire. Sans doute, pour mieux dé tourner 
les soupgons, elle occupait réellenient ces locaux et 
les habitait avec ceux qui devaient y étre regus. 
Yoici avec quel art un peu grossier l’acte d'accu- 
sation relate cette circonstance. 

« Lors de son arrestation, elle portait au col iin 
médaillon représentant d’un coté une croix faite 
en satin blåne, bordure noire placée sur un fond 
de satin rose. Derriére ce médaillon est éerit : 
Parcelle de la vraie croix venerée de la Sainte 
Chapelle de Pai'is. Au bas encore parcelle du 
roseau de N. S. Aprés lui avoir représenté eet 
objet de piété, le juge lui demanda comment elle 
avait pu abandonner ses pére et mere pour suivre 
trois bommes, Georges, Joyaut et Burban, avec 
lesquels elle paraissait avoir couebé pendant trois 
semaines. Elle répondit qu’elle n’avait couebé que 
pendant buitjours dans leur cbambre; qu’auparavant 
cela, elle couebait en bas pres de la fruiterie de la 
veuve Lemoine. Et pour se disculper de tous rap¬ 
ports sexuels, elle ajoute qu’elle couebait avec la 
jeune Lemoine ågée de quinze ans. » 

Mais elle n’était pas poursuivie pour outrage aux 
mæurs. Sa conduite privée importait peu. Elle avait 
caebé les papiers de Georges aprés son arrestation 
et avait méme fait disparaitre sept mille francs en 
or étranger sans parler d’autres valeurs qui ne 
furent jamais retrouvées et dontun témoin, Vigreux, 
fut dépositaire pendant quelque temps. 
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Enfin, crime tout aussi grave, elle conserva une 
attitude liautaine et moqueuse devant la police. 
« Questionnée pour savoir si elle n’avait pas en tendu 
plusieurs fois Georges, Joyant et Burban s'expliquer 
sur leurs projets de subversion, elle répond d’un 
ton ironique qu’au contraire, elle^avait entendu dire 
å Georges quil fallait prier pour le salut du pre¬ 
mier consuP. » 

Néanmoins, elle ne fut condamnée que comme 
complice, aux termes de Fart. 612 du Gode pénal 
alors en vigueur (3 brumaire an IV), å la méme peine 
que le général Moreau, deux ans de detention, avec 
cette difference que Fempereur oublia de la gracier. 
Ses amants d’uné semaine ou d’une quinzaine 
furent exécutés. Son premier amoureux, d’Hozier, 
obtint une mutation de peine, gråce å de puissantes 
influences sur lesquelles cette pauvre fille ne pouvait 
compter. Le patron de son pére. Spin, qui avait 
sans doute contribué å la lancer dans le complot ou 
å la faire entrer dans le lit des conjurés, avait été 
acquitté ainsi que les femmes des complices. La 
maitresse paya pour toutes. 

En 1 85 1, une au tre artiste du Théåtre-Frangais 
servit d’intermédiaire aux représentants et aux 
sociétés politiques qui luttaient contre Féventualité 


I. « Le soiirire de rinsolence caractérisa les traits de la fille 
Hizay », rapjDort de police reproduit par Lalanne dans sa 
publication du manuscrit de Fauriel, Les derniers jours du 
Consulat, p. 454. Dans la méme source le savant éditeur a 
trouvé une lettre d’une autre accusée qui fut acquittée (la 
femme Verdet). Enceinte de deux mois, elle est privée, pendant' 
sa prévention, de lit, de vétements et de nourriture. Elle tomba 
si g^ravement malade qu’elle ne put passer en jugement. 
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du rétablissement de TEmpire. Pour avoir fait passer 
des secours aux proscrits, Maria Lopez ne fut pas 
condamnée par un conseil de guerre, mais sa car- 
riere dramatiq[ue sur une scene subvenlionnée dut 
s’en ressentir^. Pendant les niernes troubles, d’autres 
femmes plus obscures furent emprisonnces pour 
avoir tenté de sauver leurs parents par de faux 
témoignages. Les olliciers de Tarmée imperiale, 
vainqueurs érigés en juges, firent preuve de conriais- 
sances psychologiques suffisantes pour limiter eux- 
mémes å défaut de loi leur pouvoir arbitraire; ils 
excusérent par Tignorance et la faiblesse les obstacles 
qu’apportaient les femmes å leur mission répres- 
sive. Peut-étre savaient-ils que les mémes motifs 
avaient permis aux magistrats de la Restauration de 
mettre bors de cause Emilie de Beauharnais, com- 
tesse de Lavalette 


I. Nous ne possédons qu’un recueil des proces politicpies de 
1801 a i 852 , il a été publié par I’abbé Migne sous le ti tre : 
Les fastes judiciaires^ Galerie des proces contemporains^ etc. 
Paris, Journal des faits^ s. d., in- 8 . L’obscurité, dont le second 
Empire a envcloppé son originc, a été d’ailleurs signalée dans 
le Proces de la souscription Baudin. Victor Hugo nous a con- 
sei’vé dans les Chåtiments le souvenir de la persécution dont 
fut victime une féministc, Pauline Holland. On a prétendu que 
le général de Goyon avait voulu l’obliger å participer par son 
action dans les clubs a la restauration impériale et que son 
refus avait entrainé sa deportation a Lambessa ou, dit le poete : 

Elles étaient plusieurs qiii souffrnient pour le droit. 


Les bourreaux curent peur, ne pouvanit avoir honte. 

Graciée, elle mourut ii Lyon, des son retour en France. 
3. Sur cette affaire, voir plus loin, p. 890 et sq. 
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Les conseils de guerre de 1870, plus animés par 
la lutte, montrerent plus de sévérité. L’insurrection 
communale leur fournit une proportion d’accusées 
qui n avaitété atteinte å aucune époque : 22 p, 100. 
Sur quarante mille prisonniers, il y eut un millier 
de femmés. Pour réunir ce nombre, il fal lut donner 
une grande élasticité aux faits insurrectionnels. et 
procéder å des arrestations longtemps aprés la 
défaite. Les femnies exécutées pendant la lutte n’y 
‘ sont pas comprises. 

Une d’elles fut prise sur une barricade å Tinter- 
section du boulevard Yoltaire et du boulevard 
Richard-Lenoir. « Vons avez tué deux de mes 

4 

bommes », lui dit le commandant, pendant que 
des soldats la déshabillaient. Elle se prit å rire et 
répondit d’un ton rude. « Puisse Dieu me pardonner 
de ne pas en avoir tué davantage! J'avais deux 
fils å Issy, ils ont été tués tous deux, deux å Neuilly 
tues aussi, monmari vient d’étre tué surcette barri¬ 
cade: nous y mourrons tous deux. » Son væu fut 
aussitot réalisé. 

Le 19 juin, vers onze heures du soir, une fille 
Moussu stationnait devant le numéro 22 de Tavenue 
dltalie. A la question d’un passant, elle répond 
qu’elle veut aller voir le pbotographe qui babite eet 
immeuble pour faire tirer immédiatement son por- 
trait parce que sa famille le lui demande. A cette 
époque, ces ar tis tes avaient encore besoin, pour 
opérer, dela collaboration du soleil. G’étaitune con- 

dition connue de tous, et TinterloGuteur bénévole 

* 

fait observer å Moussu que Theure est mal choisie. 
Elle répond docilement : « Je repasserai; mais c’est 


5 
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ennuyeux, je suis pressée. » Paris n’avait pas encore 
repris son éclairage au gaz, elle tenait une torche å 
la main et elle la jeta en s’en allant devant cette 
maison. On.prétendit qu’elle Tavait d’abord accro- 
chée å la porte, puis allumée. Elle ne songea pas å 
con tredi re rollicier ins tructeur. Mais, oubliant la 
photographie, elieréponditque c’étaitpour se venger 
de son amant. Elle en avait cu un si grand nombre 
que la police trouva aisément, deux portes plus loin, 
au numéro 26, quelqu’un qui avait couché avec elle, 
sans savoir son nom. 

Gondamnée å mort, sa peine fut commuée. La 
réduction gracieuse n’empéche pas que rincoliérence 
était par trop punie. Méme fusillée, elle aurait 
donné un dementi å Dumas fils qui écrivait å cette 
époque : « Les femelles de la zoologie révolutioh- 
naire ne ressemblent aux femmes que quand elles 
sont mortes ». Avec son cadavre, ramphitbéåtre 
n’eut jamais regu que le corps d’une démente. Il 
n’y eut pas d’avocat pour la défendre : le barreau de 
Versailles surmené avait fait Lou ver ture de la chasse; 
-le tribunal militaire lui donna un de ses membres, 
un sous-offlcier. Etait-ce un souvenir des dispo¬ 
sitions du décret de prairial : « La loi donne 
pom* dcfenseurs aux patriotes calomniés des jurés 
patriotes ». On pouvait les croire abrogées. 

Les femmes des membres de la Gommune furent 
naturellement impliquées dans les poursuites sous 
divers prétextes. Le plus habituel était le détour- 
nement : elles avaient mange avec les ressources de 
leur mari ou de leur amant,. elles devenaient leurs 
complices. 
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Les cantiniéres des bataillons furent généralement 
acquittées. Gependant une prétendue compagnie de 
pétroleuses ne fut pas sauvée par le gracieux cos turne 
des vivandieres, bien qu’elle n’eut fait qu’accompa- 
gner aux Tuileries les regiments auxquels elle appar- 
tenaient, 

Une femme impliquée dans l’affaire des ota^es, 
ou elle fut une incitatrice, avait déjå achevé de deux 
coups de pistolet le malheureux comte de Beaufort, 
lorsqu’il était poursuivi par la foule, qui lui repro- 
cbait sans raison d’-avoir introdiiit les Yersaillais; 
elle urina sur son cadavre. 

Les violences et les ou trages des personnes du 
méme sexc qui accueillirent les vaincus ne sauraient 
étre oubliés dans une étude de la criminalité politi- 
que féminine : 


Puis une femme, avec une fleur au corset, 

Vient et lui creva Fceil du bout de son ombrelle. 


Le lieutenan t Guinez, chargé de la défense dc la 
femme Marchais, incendiaire de la Gommune, ter¬ 
mina sa plaidoirie en blåmant Tattitude violen te des 
femmes elegantes devant les défilés de prisonniéres 
(iv“ conseil de guerre de Versa'illes, audierice du 5 
septembre 1871). 

La repression fut terrible. D’abord parquées å 
Satory, ou elles viren t leurs parents et leurs amants 
creuser leur fosse avant de les entendre fusiller, les 
femmes de Finsurrection furent ensuite entassées au 
nombre de 400 dans un grenler de la prison des 
Gliantiers, sans aueune separation : cinq étaient ou 

GbANIER. li I 
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devinrent folies. Pen importe : la responsabilité est la 
méme poiir ceux qui les conserverent dans eet état. 

Des bommes les gardaient unit et jour. Pendant 
que FAssemblée nationale s’occupait de la réforme 
des prisons et exaltait le dévouement des religienses 
comme snrveillantcs; il n’y avait méme pas ime 
inlirmiére, uiie fouilleuse, rien que des gendarmes*. 

La vie time la plus connue est une ancienne insti- 
tutrice. Ambulanciére pendant les deux sieges, dans la 
déportation, el lo transforma sa ca§e en bdpital. Elle 
donnait ses rations, ses vétenteiits, tout ce qu’clle 
recevait å ses codétenues. Rentréc en France, aj^rés 
ramnistie, ellc craignit sans doute de proliter 
égoistement de cette mesure et réimit les ouvriers 
sans trava il pour manifester conlre le premier 
niinistére républicain qui eut quelque solidité. Elle 
partit en tele d’une troupe d’étrangers et de sou- 
teneurs pour allcr piller des boulangeries, dont les 
marchandiscs furent jetées dans les égouls, étrange 
fagon de donner å manger au proletariat. Pendant 
le gaspillage, elle agitait, comme une maniaque, 
un drapeau noir, symbole de Textreme nécessité. 
Lorsque la journée parut terminée, elle fut enlevée 
dans un fiacre et ramenée chez elle comme une 
demente. Interrogée'sur les motifs de cette émeute sans 
chance de succes, elle répondit comme une hallu- 


I. Voir Hardouin (Mme C.), Les dééenues de Versailles enl87i, 
in-12, 1879, ot Affaire Marcerou', Appert (g’énéral), si«’ 

les conseils de guerre et Enquete parlementaire sur Vinsitrreciion 
du iS mårs, 3 vol. in- 4 , 1873; Adde, Proces des membres de h 
commune. Coinpie rendu, hi eictenso, avec portraiis sur bois, 
in-4, 1871-1872. 
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cinée : <( J’ai appjris que les d’Orléans embauchaient 
rarmée contre la Répulbique, j’ai voulu embauclier, 
pour la République, les travailleurs efc les soldats. » 
G’est tout le concours politique que Ton peut 
attendre d’une femme intelligente mais mystique 
comme toutes celles qui s’occupent de sociologiet 
Pour ces simplistes, opportunisme et låcheté ont 
rnéme valeur. Les Hongrois tuent leurs clievaux en 
les platan t devant un long fer aigu fixe au mur å la 
hauteur du jDoitrail. Il suflit que la bete sen te la 
piqure pour qu’elle fasse pénétrer la pointe jusqu’au 
cæur, en avangant toujours vers la mort, malgré le 
mur et Fobstade visible. « La reine, disait Lafayette, 
se préoccupe d’étre belle dans le danger plutot que 
de l’évitér. » Toutes les femmes ressemblent å 
Marie-Antoinette ; loin d’étre arrétées par les difli- 
cultés d’iine entreprise, le péril les excite. La défaite 
est aussi agréable que le succes. Dans la yie sexuelle 
entrevue å travers les relations mondaines, il n’y a 
méme pas de difféi’ence å leur point de vue. Les 
chances de réussites sont done des calculs qu'elles 
négligent comme une oceupation * vile ou trop 
compliquée. Les pires intrigants peuvent compter 
sur elles. Ils sont attirés mutuellement par leurs 
ressemblances mentales. Voila pourquoi un candidat 
å la dictature put coudre å la dépouille du lion 
plusieurs peaux de biques, sans parvenir å caeher 
ses oreilles. 

■* 

1 

I. Gonf. Herbert Spencer, Introduction å Vétude de la socio- 
logie, XV. 
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TROISIÉME PARTIE 

■I 

LA REPRESSION 


Son histotre. — La femme excluc du droit primitif. — Son 
admission dans la législation pénale. — Présomption de 
culpabilité tirée de son sexe. — Sa Constance dans les sujj- 
plices. — La tortiire; adoucisscment pour les femmes. — 
Excuse légale dans le droit romain. — Droit coutumier. — 
Théorie des jurisconsultes. — Motifs d’atténuation. — Diffi- 
culté de leur cxpression législatiTe. — La jurisprudence y 
supplée. — Ses exces décelent le défaut de la loi criminelle. 

— Leur ancienneté 

Excuse de gésine. — Son vrai motif.— Variation dans la pro- 
cédure. — Dernier etat de la jurisprudence correctionnelle. 

— La rcglemcntation. 

Pénalité coinparée, — Mort. — Transportation. — Materiel 
d’exéculion. — Peines accessoires. 

Regime des prisons. — Alimentation. — TrUTail. — Maladies. 

Systéme cellulaire. — Patronage. 

Conclusion. — Les trois moyens de diiFércnciation pénale 
d’aprés le sexe. — Arret dans cette orientation. — Raison 
de persévérer dans cette voic. 

j 

Ce n’est pas iine simple régie grammalicale, c’est 
une revolution dans le droit qu’un jurisconsiilte 
romain formule dans cqs termes encore empreints 
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d’une certaine reserve : c( La rédaction d’une loi au 
masculin s’applique presque toujours aux deux 
sexes )), Privée de droits civils et politiques, dans 
toutes les civilisations primitives, la femme n’a eu, 
pendant longtemps, dans la société latine, d’autre 
juge et d’autre bourreau que son mari. Jeune fille, 
il est vrai, elle avait par tage le sort de tous les 
enfants sous la tyrannie illimitée de la puissance 
j^aternelle qui allait jusqu’au droit de vie et de mort. 
Si un affranchissement de fait, résultant du service 
mililaire ou de l’exercice des fonetions publiques, 
précéda les adoucissements législatifs dans la con- 
dition de ses Ireres, le mariage ne fut pour elle 
qu’un changement de servitude; elle resta, jusqu’au 
•dernier etat de la législation, frappée d’une incapa- 
cité qui ne lui permettait méme pas de repousser les 
plus graves accusations, ni méme d’obtenir seule 
Taudience d’un juge. 

La loi pénale au forum et dans les camp s respectait 
la police domestique exercée par le seul chef de 
famille, comme elle Test encore dans le .harem. Le 
décés d’im grand nombi'e de måles survenu en un 
court espace de temps, trois cent vingt-huit ans 
avant notre ére, éveilla pour la premiere fois 1’atten¬ 
tion de Tautorité. Une épidémie aurait semblé une 
explication acceptable, malgré l’immunité dont 
joiiissait le sexe faible, lorsqu’une esclave dénonga 
sa maitresse comme empoisonneuse. Il fallut done 
suppléer aux justiciers naturels qui avaient succombé, 
et c’cst ainsi que la procedure criminelle contre les 
femmes fut introduite å Rome. Cent soixante-dix 
furent condamnées dans cette premiere information. 
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En rapportant plus tard eet événement dont il voudrait 
encore douter, Tite-Live Tattribue å la folie plutot 
qu’å la scélératesse. Désornaais la femme n’aura plus 
seulement å répondre de ses actions devant Tepoux 
ou le pére, elle devra se justifier devant les tribunaux, 
s’ils le lui permettent. 

Sa défense n’est pas toujours admise. La loi qui 
a longtemps ignoré sa conduite ne commence å. 
s’occuper d’elle que pour lui infliger uiie présomption 
de culpabilité. « Lorsqu’un Gelte meurt d’une fagon 
inexpliquée, ses femmes, dit GésarS sont mises å la 
torture, » La pratique indienne du Suttée ne saurait 
étre ramenée å la méme explication Malgré Tauto- 
rité de Diodore de Sicile, qui dit que toutes les 
femmes étaient brulées avec le cadavre de leur mari 
parce qu’un bomme avait été empoisonné par son 
épouse, Max Muller ne voit dans cette couturne 
qu’une erreur d’infcerprétation des texles saerés. La 
veuve indienne était simplement condamnée au 
service des autels, autrement dit au cou vent, comme 
c’était Tusage en France, par aversion pour les 
secondes noces. Done, infériorité dans la défense, 
égalité dans le chåtiment, résument le premier 
etat de-la femme au point de vue de la crimina- 

lité. 

Le législateur islandais, qui ne sait pas encore 
generaliser comme son collégue de Rome, prend soin 
d’ajouter, aprés avoir puni le meurtre, in ahstj'acto : 

« Pareille peine sera infligée å la femme qui aura 

1. CÉSAR, Guerre des Gaules^ VI, ig. 

2. Max Muller, Essai sur la mythologie comparée^ 45-47, 
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tué un homme ou une femme et ce principe doit 
s’appliquer å tons les délits qu’elle commet^ ». 
Lorsqu’une information est ouverte contre des per- 
sonnes de sexes différents, Damhouder ^ recommande 
de soumettre å la torture la femme la premiere. Il 
suit en cela le sentiment des interprétes du droit 
Canon. Tiraqueau, en rappelant les exemples de 
fermeté dans les tourments fournis par certaines 
femmes, telles que Læna, Epicharis, Quintillia, se 
demandait bien dans sa IX® loi conjugaie si, pour la 
découverte de la vérité par la révélation ou les aveux, 
il ne valait pas mieux commencer par torturer 
rhomme; mais il laissait Chassanée défendre seul 
cette opinion. Ceux qui voyaient dans la question 
judiciaire autre chose qu’une aggravation de supplice, ’ 
et ils étaient déjå rares å cette époque, auraient du 
faire prévaloir Tavis du jurisconsulte bourgui- 
gnon 

Le courage devant le supplice est-il plus ordinaire 
ou plus remarqué? Question qu’il faut encore se 
poser. L’opinion se forme ou par la fréquence du 
fait ou par sa singularité. Les exceptions sont mieux 
retenues que les régles et servent å les apprendre. 
Dans les intelligences jeunes, il en est ainsi. Quel 

L 

est le professeur qui n’a pas été en quelque sorte 
dérouté par une réponse du candidat å qui il 
voulait faire exposer une théorie générale et qui s’est 
aussitot lancé dans la description d un cas insolite. 


1. Grågås, II, 89. 

2. Damhouder, Praxis rerum criminalium^ XL, i- 4 . 

3 . Gouturae de Bourgogne, II, 27. 
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La victime de la Revolution, qui demande å l’exé- 
cuteur si elle s’est bien disposée pour recevoir le 
coup fatal; la viefge chrétienne, qui serre sa robe 
contre le corps pour tomber pudiquement dans le 
cirque; la Yestale\ qui refuse la main du boiirreau 
pour descendre dans le caveau et se retourne pour 
ramener sur elle les plis de son voile qui s’était 
accroché; Mme Tiquet, qui sembla s’étre préparée 
toute sa vie å ce cruel moment; la marquise de Brin- 
villiers, si douce et si calme avec! son confesseur^; 
autant de singularités dont le souvenir s’est conservé 
précisément a cause de leur rareté. L attitude repro- 
chée å la Du Barry ne différe de celle des bommes 
que par l’expansion des sentiments toujours plus 
grande. 

Un proces-verbal d’exécution de Jeanne Rey, 
voleuse å la lire, condamnée å la potence le 
i6 juin 1722, donne une idée de la contenance des 
criminelles å leurs derniers moments : « Des qu’elle 
est attachée, s’irrite et s’écrie, å la premiere inter¬ 
pellation, qu’elle a tué, volé, écorché Dieu, que 
tous ceux qui sont dans la prison sont voleurs et 
meurtriers; mais elle regoit les huit coquemarts sans 
broncher et res te muette jusqu’au bas de Techelle. 
Alors elle crie qu’elle veut parler et demande å étre 


1. Pline le Jeune, Lettresf IV, 11. 

2. Il convieiit de rcmarquer que l’exécution de la marquise 
empoisoniieuse est toujours racontée d’aprés le témølgnage de 
ce dernier, peut-étre intéressé ci faire valoir son lieureuse 
influence. Gette relation a été éditée par Roullier, La mar¬ 
quise de Brinrilliers, récit de ses derniers moments d’aprés le 
manuscrii du P. Pirot, son confesseur^ notes et documents sur 
sa vie et son proces^ Paris, Lesueur, i 883 , 2 vol. in-12 écu. 
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descendue. Le greffier lui ofTre de consigner ses dires; 
mais il a eu rimprudence de lui révéler la présence 
de deux Gommissaires å Fhotel de ville et c*est å 
eux seuls qu'elle fera des révélations. On va les 
quérir. Elle demande encore å descendre de Téclielle. 
Comme on n’en' fait rien, elle se décide å accuser 
des inconnus, Alexis, Antoine le Gascon, et se répand 
en vagues discours. Les juges retournent å Fhotel 
de ville, sans plus Fécouter. Aussitot, elle recom- 
mence å demander qu'on la fasse descendre, qu’elle 
veut parler aux commissaires; mais le greffier la 
somme de lui dire ce qu’elle veut avouer. Elle crie 
encore qu’elle veut descendre, Les commissaires 
s’étant apei’Qus qu’elle voulait retarder son supplice, 
ne se rendent pas. Le greffier a le méme soupgon et, 
comme les priéres sont terminées, il ordonne au 
bourreau d’achever sqn æuvre. » 

Dans la jiratique, les tourments furent adoucis. 
Le silence de Fordonnance crimirielle qui n’osa ni 
abolir ni reglementer la question, oblige å recourir 
å des commentaires moins honteux et plus recents. 
L’un d’eux entre dans des détails propres å satisfaire 
la curiosité la plus exigeante. Son titre^ fait assez 
connaitre qu’il ne s’agit pas de la question-supplice, 
ou question préalable; mais de la question judiciaire, 
question préparatoire. Les deux questions de Feau 
étaient seules maintenues par les usages du premier 


I. Mémoire instructif concernant la maniére en laquelle se 
donne la question au Parlement, soit pour la question ordi- 
naire et extraordinaire avec extension, soit pour les bi*ode-. 
quins, in Maniére de poursuiure les crhneSy Paris, 1789, sans 
nom, d’auteur, 
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parlement de France, dans des formes minutieuse- 
ment décrites en ces termes 

« Lui sera laissé une jupe avec sa cheniise et la 
jupe sera liée aux genoux. 

« Question ordinaire : un petit traiteau de deux 
pieds de haut (o m. 65 ) et quatre coquemards de 
deux pintes et chopine. cliaque, mesure de Paris, 
(soit 8 li tres environ), 

<< Question extraordinaire, la méme que ci-dessus, 
puis, le petit traiteau remplacé par un grand de 
trois pieds quatre pouces (pres de i metre) de haut 
et .quatre autres coquemarts versés len ternen t et de 
haut, les poignets attachés å deux anneaux distants 
de deux pieds quatre pouces et å trois pieds de 
hauteur. Deux anneaux pour les extréniités infé- 
rieures a douze pieds du mur (4 metres); extension 
å force d’homme pour attacher. Plus un petit traiteau 
sous les cordages, le plus pres des anneaux; tete 
tenue basse; nez pincé, sauf å laisser respirer; corne 
dans la bouche. Faire légérement chauflér l’eau par 
les temps trop froids; feu dans la chambre, matelas, 
médecin et chirurgien. » 

La dispense du brodequin et les moindres dimen¬ 
sions des appareils faisaient toute la difference. 
Plus que rhumanité, Tanatomie de la vie time impo- 
sait cette derniére modilication. 

Fréquemment, le juge se bornah å prescrire la 
présentation å la question, mais il ne devait pas 
manifester hautement sa mansuétude par crainte de 
rassurer Taccusée. Un retentum, au coindela feuille 
bu était portée Tordonnance, suffisait pour arréter 
le zéle du tortionnaire. 
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Mine de Sévigné nous a conservé encore la trace 
de quelque pitié dans les plus grands supplices, mais 
avec quelque ironie méritée! Un juge å qui son fils 
disait : « G*est une étrange chose que de bruler la 
Voisin å petit feu! » lui répond : « Ah, niais il y a 
des adoucissements å cause de la faiblesse du sexe. 
— Eh quoi, on les étrangle! — Non, mais on leur 
jette des buches sur la tete, le gargon du bourreau 
leur arrache la tete avec des crocs en fer; vous voyez 
que ce n’est pas aussi terrible qu’on le pense. » 
Laprovince avait pris les devants. Fléchier, dans 
ses Grands Jours d’Auvergne, parle d’une incendiaire 
coridamnée, sur le peu de certitude de son crime, 
å la cpiestion ordinaire. « Elle ne consiste, dit-il, 
qu’en une extension un peu violente et n’oblige 
point å boire une quantité d'eau comme å Paris. » 
Dans le droit écrit, tandis que le sort de Tenfant 
est encore abandonné au bon plaisir. du pére, 
radoucissément des mæurs se manifeste d’abord 

■h. 

au profit des femmes. G’est ainsi qu’elles servent 
indirectement la cause du progrés. 

Pour elles, la législation romaine commence par 
excuser les crimes les plus sévérement réprimés dans 
les vieilles sociétés, Tinfraction aux lois politiques ou 
religieuses. La premiere exception est motivée dans 
le droit romain sur le peu de crainte qu’elles 
inspirent pour la sureté de l’Etat. L*histoire de la 
Révolution frangaise a démontré la fausseté de cette 
assertion; mais la dépendance sociale de la femme 
avant le christianisme permettait de penser que sa 
faiblesse la rendant moins perturbatrice, la condara- 
nation politique doit étre atténuée en sa faveur. Le 
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danger que fait courir å la tranquillité publique un 
attentat pris comme mesure de la pénalité, est 
devenu plus tard une théorie coniiue sous le nom 
de teinihilita, que lui a donné son auteur le baron 
Garofalo. 

Pour les crimes religieux, Tignorance du droit 
pontifical semblait un motif de mitigation suffisant. 
Enfin le droit canonique cite bien le sexe comme 
une condition digne d’examen pour arbi trer la 
peine; mais sa disposition est si générale qu’elle 
semble moins étre une exception favorable aux 
femmes qu’une régle d’individualisation de la 
peine ^. 

Le droit coutumier accentue le mouvement. Le 
document le plus explicite sur ce point, les assises 
de Jerusalem, porte : « La femme ne prend que 
demi-loi par le droit et par l’assise » (267). G’est 
uné législation faite pour les camp s ou les femmes 
ont plus de licence; mais les Etablissements sont 
aussi clairs (gi) : « En tous crimes, la femme ne 
paye que demi-amende ». Méme disposition dans la 
coutume d’Oiiéans. Il est seulement å craindre que 
ces diminutions ne soient restreintes aux réparations 
civiles. Déjå, dans certaines législations barbares, la 
femme avait un wergheld qui était toujours plus 

I. « Ge n’est pas la seule grandeur du crime, mais aussi Tage, 
les connaissances, le sexe, la condition du délinquant qu’il faut 
considérer. » (Gan. X, caus. f., quest. 12 .) 

Voici quelques autres textes du droit romain auxqueis il a 
été fait allusion : D. 6, pr. XLVIII, i 3 . L. 38 , § 7, XLVIII, 5 . 
L. 9 . XXII, 6. L. I, I 10, XLVIII, 16, et enfin G. 5 , § 8, LXIX, ih. 
Pour cette théorie, voir Saleilles, L*indipidualisation dé la 
peine. 
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faible que celui de rhomme, il était done juste qu’elle 
payåt moins, et le maitre de la communauté ou le 
seigneur de la dot, le mari, était lå pour demander 
cette réciprocité. Rien n’indique un argument pour 
la réduction de la pénalité, å raison d’une moindre 
responsabilité ou d’une constitution physique plus 
faible. 

L’idée d’une atténuation, au moins pour certains 
délits, a disparu avec le droit romain et ne se retrouve 
plus que dans les commentaires de Carpzow, au 
commencement du xvii® siécle, c’est-å-dire peu de 
temps aprés les publications de Damhouder. Le 
jurisconsulte allemand applique å la femme le prin- 
cipe que formulera plus tard la jurisprudence 
anglaise en faveur des aliénés, la diminution de la 
responsabilité pour certains actes å coté de l’inté- 
grité de cette responsabilité pour d’autres. D’autres 
tentérent une généralisation basée sur les vagues 
données des sentiments humains. Spangenberg^ en 
Allemagne, Tissot et Bonneville en France, Garmi- 
gnani et'Ellero en Italie réclamérent un adoucisse- 
ment, pénal qui n’est encore exprimé dans aucun 
code et dont le pouvoir exécutif res te le seul 
garant. 

Ils trouvérent des adversaires tels que Feuerbach, 
Rossi et Garrara, pour ne citer que les plus célébres; 
la disciission reposait, il est vrai, sur des subtilités 
cliéres a l’école classique, la distinetion entre l’impu- 
tabilité et la pénalité. Laloi répressive devait-elle étre 

aussi.favorable åla femme qu’å l’enfant, devait-elle 
abaisser d’un degré tout son tarif pénal applicable 
aux bommes; ou bien le législateur devait-il s’en 
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remettre å T administration du soin d’adoucir pour 
elle les conditions'de la peine. Pouvait-il changer 
leur nom et leur mode d’exécution, seion le sexe de 
la personne qui devaitles subir? Simple question de 
procedure, dont Tintéret reside dans une distinction 
surannée entre le crime et le délit, la peine correc- 
tionnelle et la peine afflictive et infamante. La der-, 
niere était de droit strict, la premiere, une mesure 
arbitraire de police. De lå résultait une compétence 
speciale, mais les circonstances atténuantes, le rejet 
de circonstances aggravantes ont tout confondu. 

Le débat est plus interessant lorsqu*on se demande 
si la femme est moins coupable que Thonime ou si 
elle est seulement moins punissable. 

Bonneville ^ invoquait une sorte de solidarité 
sexuelle pour la déclarer moins coupable. Elle Test 
en général six fois moins que Thomme, done on ne 
doit pas distribuer également les peines entre les 
deux sexes, mais en attribuer une part bien moindre 
å la femme. Le sopbisme était sans valeur pour les 
classiques. Ils en auraient plutot tiré argument en 
faveur d’une augmentation du chåtiment. La rareté 
de la délinquence la rend plus odieuse encore. 
L’atrocité d’un crime résulte de la moindre fréquence. 
Il doit étre d’autant plus cbåtié qu’il est extraordi- 
naire. Si la femme a un fonds de moralité plus grand 
que rbomme, elle ést plus coupable que lui lors- 
qu’elle sort de sa condition d’innocence naturelle. 

Spangenberg resta plus fidele å la doctrine 


in 


I. Etude sur la moralité comparée de, Vhomme et de la femme^ 
Repue critique de législaiion^ 1860. 
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régnante pour établir la disparité juriclique des deux 
sexes La femme est généralement moins coupable 
que rhomme; mais, å culpabilité egale, elle est tou- 
jours. moins punissable que lui. Gette thése était 
appuyée de cinq arguments principaux. 

I® La femme est moins coupable parce que le 
sentiment l’emporte chez elle sur la raison. Si tou- 
jours elle palpite, rarement elle médite, ajoutait 

Ellero, 

2° Sa volonté n’est jamais que la volonté d’autrui. 
Elle est plus suggestible que Tbomme, dirions-nous 
aujourd’hui. 

3 ° Sociologiquement, la femme ne jouissant pas 
des mémes avantages que rhomme., ne doit pas avoir 
les mémes charges que lui, autreiiient dit, mineure 
dans le droit civil, incapable dans le droit politique, 
elle doit rester un étre å responsabilité diminuée, 
une enfant dans le droit pénaL 

4 ” La statistique ne constate pas sa supériorité 
morale; mais plutot rinsignifiance du dommage 
social causé par ses délits, si on les compare aux 
elfets des crimes commis par le sexe fort. Elle doit 
encore bénéficier de cette mbindre témibilité. 

5 ° Enfin sa faiblesse exige pour Tégalité de la 
peine entre les deux sexes un chåtiment moins 
rigoureux, Sa sensibilité, sa pudeur naturelle lui 
rendent plus pénibles les peines afflictives. Elle est 
plus frappee de la moindre punition infamante. Sa 
position juridique ne permet pas de lui infliger. une 


2. Bu sexe féminin considéré par rapport 
législation criminellc. 


au droit et a la 
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amende que le mari peut seul payer. L’intérét de la 
famille doit la soustraire å Texercice de la contrainte 
par corps. 

Imposer rni surcroit de travail å cette ménagére 
ou une autré captivité å cette recluse volontaire 
enchainée au foyer constitue un cumul de peine non 
seulement injuste, mais impossible. 

Cette derniére raison est la meilleure. Elle ne jus- 
tifie pas Tamoindrissement de responsabilité. Elle 
motive la mitigation de peine., Michelet Tavait mise 
en valeur et concluait å Timpossibilité d’infliger le 
méme cliåtiment aux deux sexes, puisque le sexe 
faible tout aussi responsable n’était pas punissable : 
jeunes filles, on ne peut les punir, une loi qui con- 
damne rinfanticide ne peut les frapper; vieilles, on 
n'ose les chåtier pai’ce qu’elles furent nieres et qu’il 
n’est pas jusqu’au bourreau qui n’en ait vénéré une. 
Dans la force de 1 age, elles ont fait reculer la jus- 
tice avec Fexcuse de la gésine dont il reste å parler. 

La maternité en effet crée Texception au chåtiment 
comme elle motive les plus fréquentes actions cri~ 
minelles reprochées aux femmes. Sous les reserves 
de ce qui a été dit dans la premiere par tie de ce 
volume, cette situation n’enléve rien å la culpabilité 
de la femme, et les motifs d’Ellero ne sont pas 
plus admissibies que la raison invoquée par Bonne- 
ville. 


-k 


Si la criminalité feminine est faible numérique- 
ment, ses conséquences sont des plus graves et au 
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point de vue social et au point de vue de la victime. 
L’infanticide et le vitidolage sont des exemples écla- 
tants des dangers que fait courir cette criminalité 
particuliére. Quelle excuse peut invoquer la femme 
qui anéantit une vie pleine de promesse, qui se 
dérobe å son devoir, trahit la nature? La méme que 
celle qu'elle invoque lorsqu’elle a låchement mar- 
tyrisé un homme, lorsqu’elle lui a enlevé de 
propos délibéré Laspect humain dont elle appréciait 
mieux que personne toute la valeur, lorsqu’elle lui 
a brulé les yeux en feignant de l’embrasser, l’or- 
giieil blessé. Elle ne veut pas avouer une faiblesse. 
La tromperie est son privilege. Elle n’admet pas le 
traitement réciproque. Si ce motif doit étre pris au 
sérieux, il faut alors changer le sexe des personnes 
appelées å l’apprécier. Tous ceux qui méprisent, 
comme trop simplisteet puérile, l’utopie de l’égalité 
et qui pensent que la jtistice réside plutot dans les 
équivalences, le progrés dans les différenciations 
doivent souhaiter la création d’un jury féminin pour 
prononcer le verdict lorsque Taccusation n’atteint 
que des femmes. Cette réforme répondrait bien åla 
concéption primitive de Tins ti tution’, le jugement 
par les pairs. Sans s’y arréter, le jury mixte, pour 
des coaccusés de sexe différent, acheverait la premiere 
revolution å tenter pour le droit des femmes. 

Le jury måle se refuse de plus en plus å distribuer 
également les peines* entre chaque sexe. L’objection 
fondée sur 1’ignorance du tarif pénal est devenue sans 
valeur depuis que cette fiction legale a été rendue 
vaine par Thabitude qu’avaient prise les présidents 
de cours d’assises, pour se consoler de la per te du 




{ 


378 LA FEMME CRIMINELLE 

résumé, d’aller marchander le verdict dans la salle 
des délibérations de cejury. Cette fiction ne reposait 
sur aucun texte législatif. Elle est formellement 
détruite par le rapport sur Textension des circons- 
tances atténuantes^ Cette innovation législative 
devait permettre d’éluder les difficultés incessantes 
que souléve tous les jours la législation criminelle, 
sans avoir recours å de continuelles revisions du code 
pénal. Par elle, les objections contre le maintien 
de la peine de mort, contre la théorie de la récidive, 
de la complicité, de la tentative étaient reléguées sur 
les banes de Tecole et dépouillées de leur in teret dans 
la pratique des tribunaux. Lesfemmes ont bénéficié 
jusqu’å la plus flagrante iniquité de ce systéme 
båtard. Dans la question de parricide notamment, 
riiorreur des mutilations conservées dans le code 
jusquå ces derniéres années, Todieux d’une masca- 
rade qui y était également déerite comme aggra- 
vation du supplice dans Tarticle i 3 et peut-étre 
Paversion de toute peine corporelle appliquée å une 
femme, ont toujours poussé le jury å admettre des 
circons tances atténuantes en faveur des filles qui 
faisaient tuer ou aidaient å tuer leur pére ou leur 
mere; mais il n’a pas toujours daigné en faire 
autant pour le complice. Or la doctrine de la com- 
municabilité conservée par la Gour de cassation 


1 . Loi du 28 avril 1832 , rapport de Dumont^ Le Garde des 
Sceaux avouait que ropinion du jury pouvait étre entrainée 
par la considération de la peine, ((»mais riiifluence de cette 
considération, ajoutait-il, ne saurait étre absolument évitée et 
il Yaut mieux lui faire une juste part que de l’exposer l’im- 
punité )). ' 
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par respect de Tancienne jurisprudence et des lois 
romaines dont elle tirait sa source, permet de faire 
subir an complice, qui n’est pas toujours un allié de 
la victime, le supplice réservé aux descendants seuls 
qui attentent aux jours de leur auteur. 

Marie G..., femme Ch..., empoisonne son pére 
J. G...; son mari, P.-M. Gh..., est reiivoyé avec 
elle devant la cour d’assises des Deux-Sevres comme 
coupable de l’avoir provoquée å eet acte, de lui avoir 
donné des instructions, de lui avoir prbeuré la 
substance vénéneuse et de l’avoir aidée et assistée. 
Le jury accorda des circonstances atténuantes å 
Marie G..., qui fut condamnée aux travaux forces å 
perpétuité, peihe dont la durée lui permit d’obtenir 
un grand nombre de réduetions, de commutations 
aux di verses fétes officielles, tandis que son mari 
eut la tete tranchée aA^ec le cérémonial prescrit par 
Tarticle i 3 du Gode pénal. 

Marie B... tue sa mere et dépéce son cadavre en 
prétant assistance å son amant V. Ge dernier subit 
la peine du parricide. La victime n’était méme pas 
sa belle-mére, tandis que sa fille s’en tira en fait avec 
une quinzaine d’années de prison. 

La*justice ne connait pas cette galanterie å 
rétranger. Une jeune institutrice frangaise fut pendue 
å Londres, il y a cinq ou six ans, pour un crime 
qui lui aurait valu quelques années de privation de 
liberté en France. Dans le guet-apens amoureux de 
Vienne, la femme que l’on compare å G. B. ou å la 
veuve G. a été condamnée a étre pendue, le 3 o avril 
dernier et son amant s’en tirera avec six ans de 
detention. La répartition des péines eut été absolu- 


F 
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ment différente d’aprés un verdict frangais. Gette 
tendance n’est pas nouvelle 

Le scandale a parfois ému le pouvoir exécutif. 
Adéle Brutinel s’était éprise d’un jeune capitaine, 

Levaillant, qui logea cliez ses parents å Saint-Omer, 

^ _ 

au moment du rassemblement de Boulogne coiltre 
rAngieterre. L’ambition la poussa égalemeiit dans 
ses bras; malheureusement Levaillant, deux fois 
soupgonné de vol, ne put poursuivre la brillante 
carriére' ouverte alors å tous les ofliciers. Il eut 
besoin de la protection du major general Berthier 
pour obtenir une place des plus infimes dans les 
bureaux de la guerre. Sa femme ne lui cacha pas sa 
desillusion. Gependant elle le rejoignit a Paris et 
fut regue dans la famille de son mari, qui y occu- 
pait un rang honorable. Mais elle fut bientot 
dénoncée å la préfecture de police par sa belle- 
mere, qui prétendit qu’elle voulait rempoisonner. 
Le dornes tique passé au service de ses beaux-parents, 
un Prussicn, et une compagne d’enfance devenue sa 
femme de chambi’e, avaient révélé le complot. 
M. Brutinel, le pére, y était compromis par un 
envoi d’arsenic, ainsi que le mari, Levaillant, qui 
se pendit pendant sa detention préventive. Mine Le¬ 
vaillant et son pére comparurent seuls devant la cour 
d’assises, ils furent acquittés tous deux gråcc å la 
plaidoirie de Gouture, qui révéla des imprudences 
proAncatrices de la part de la police et des amis de 
la victime, teis que Bouvard de TObservatoire et 
Saint-Aulaire. Le ministére public se joignit å la 


I. Voir puge 337. 
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défen-se pour regretter de tels moyens d’instruction ‘. 

Napoléon P**, irrité par eet incident qu’un rapport 
de rautorite atteinte grossit outre mesure, fit enfermer 
Facquittée å Saint-Lazare, ou elle resta prisonniére 
jusqu’å la chute de TEmpire. 

Plus legale et plus discréte fut rintervention de 
Louis-Philippe. 

M, de Marcellange avait été tué sans motif bien 
evident d’un coup de fusil par un valet de lerme, 
Jacques Besson. Au contraire la hainc dont le pour- 
suivait sa belle-niere, Mme de La Roche-Négly, était 
connue. Entichée de sa noblesse, elle tenait un salon 
d’opposition å Lyon et avait séparé sa lille d’un mari, 
ancien eniplové des droits réunis, qu’elle trouvait 
indigne de son alliance. Cependant Tinstruction ne 
découvrit aueune trace de complicité å révéler con tre 
la niere et la lille que la rumeur publique persistait å 
accuser. Citées comme ténioins, elles n’alTrontérent 
l’audience que dans le premier. proces devant la 
cour d’assises du Puy-de-D6me, ou Rouher défendit 
Besson; mais elles lirent défaut å Lyon, ou l’affaire 
fut rénvoyée aprés ca s sation. La partie civile cons- 
tituée par la famille Marcellange reprochait å ces 
dames les soins donnés å l’accusé pendant toute la 
durée de la prévention. Elles lui avaient envoyé ses 
repas et de la literie. L’avocat citait un témoin qui 
les avait vu se départir de leur morgue vis-å-vis 
de ce domestique et s’appuyer sur son bras dans une 
longue promenade. Elles ne vinrent pas se déléndre. 


I. Voir sur cette affaire et la suivante : A. Fouquier, Caiises 
celebres de tous les peicples, t. Ifl, cahier ii. 
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La police administrative ne sut pas les amener devant 
la justice. Ges intrigues préoccupérent le roi, qui 
étudiait les recours en gråce avec une minutie révélée 
par son fils, le duc d’Aumale, dans sa derniére com- 
niuiiicalioii å TAcademie frangaise. « Je ne puis pas, 
écrivit-il en note sur le dossier, me refuser å laisser 
libre cours å justice; mais, tout en étant convaincu 
que Besson a commis le crime, je crois qu’å un 
degré plus ou moins direct, Mm«s de Ghamblas (La 
Roche-Néglj) et de Marcellange ont été ses coni- 
plices, et c’est ce qui m’a déterminé, en donnant. 
cette signature toujours si penible pour moi, å pres- 
crire que si, å ses derniers moments, Besson faisait 
des révélations qui pussent mettre d’autres coupa- 
bles sous la main de la justice, il fut sursis å l’exé- 
cution et qu’il en fut réfcré au garde des sceauxL » 
Devant Técliafaud, Besson se borna å répondrc au 
magistrat qui le pressait de questions : « A quoi 
bon parler? cela mettrait trop de monde dans Tem- 
barras. » 

A la fechefche de Tégalité dans la repression qui 
inspirait Louis-Philippe, on peut opposer la théorie 
du délit nécessaire dont il va étre parlé. 

L’administration suppléa d’abord au silence de la 
loi. Des l’époque mcrovingienne, la femme a recours 
au pouvoir royal contre la justice locale. Grégoirc 
de Tours a conservé l’histoire d’une victime de la 
lubricité du duc Araal on : elle le tue et court se 


I. tf ie roi Louis-Philippe et le droit de grdce « (i8 mårs 1897). 
Il ne lalssa exécuter que 668 condamnés sur 2 277. La premiere 
commutation, qu’il accorda en i 83 o, fut au bénéfice d’une 
femme Anne Bonamy qui avait tué son mari, Blaise. 
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refugier å Chalon, dans la iDasilique de Saint-Marcel, 
pour se mettre sous la protection du roi [in werbo 
7'egis), qui défendit aux héritiers du défunt de l’in- 
quiéter en aucune fagon. Gette. interdiction était 
contraire å .la loi et aux usages. Une composition 

■h 

leur était au moins due et ils étaient obligés de 
venger le meurtrier de leur auteur, sans considérer 
les circonstances qui Texciisaient. 

Le recours aux lieux d’asile est fréquent pendant 
le moven age et permet å la femme d’attendre une 
gråce qui vient d’autant plus surement que riiomme, 
son complice, a expié son crime. 

Jaquemine de Boysriault avait fait assassiner son 
mari par son amant Briand de Ghateaubriant, qui 
fut décapité å Rennes en i574- Gondamnée, par 
contumace, å étre brulée viye, elle s’était enfuie å 
Rouen, ou le Ghapitre avait le droit d’obtenir la 
gråce d’un criniinel le jour de Saint-Romain en lui 
faisant porter sa relique å la procession. Elle regut 
eet bonneur å Taide d’un mensonge qu’elle lit au 
chapitre mais elle se demen tit devant le Parlement 
qui devait entériner les lettres de gråce. Ses variations 
la rendirent suspecte aux gens du roi, qui conclurent 
å une simple délivrance par provision. Gette réserve 
portait atteinte au privilége de Saint-Romain qui 
ne pouvait admettre les lois Bérenger. Le Gha¬ 
pitre protesta. Aprés la cérémonie, l’impétrante n’en 
fut pas moins ramenée en prison. A raison de la 
condamnation, prononcée par le Parlement de Rennes, 
la compétence du Parlement de Rouen était con- 
testable, malgré de nombreux précédents qui éten- 
daient le droit de gråce du Ghapitre comme l’empire 
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du vieil Asile å tous les délinquants sans limite de 
ressort; mais on croyait que Thomicide j)rémédité 
était exclu des cas fiertahles, c’est-å-dire de ceuxqui 
permettaient de porter la fierte ou chåsse å la pro¬ 
cession avec les avantages du privilége. Henri III, 
par lettres patentes de l’année suivante, consolida ce 
droit de gråce en faveur de Jaquemine de Boys- 
riault : « Gonsidérant que si les homicides pour- 
pensés en étaient distraits, il serait du tout inutile, 
étant les autres homicides remis par la voie ordinaire 
de notre puissance ». 

A coté de cette clémence, on rencontre, en 1710, 
une jeune servante de vingt-deux ans, qui, pour 
avoir jeté å la mer un enfant qu’elle avait eu d’un 
premier maitre qui l’avait renvoyée, est déclarée 
non fiertable par le Parlement de Rouen, tandis 
qu’en 1629 et en i 633 , des femmes qui ont tué leur 
mari de complicité avec leur amant, partagent avec 
eux le privilége et peuvent ainsi continuer de vivre 
tranquillement ensemble ^. 

Ainsi, au lieu de reconnaitre les nécessités d’un 
adoucissement dans la repression de la criminalité 
feminine, la generalisation et la poursuite de Tégalité 
causent une double injustice; la disproportion dans 
le cbåtiment, le scandale dans Tindulgence. 

D’un rang plus inlime, Frangoise Ganu, en 1660, 
se trouve dans la méme situation que Jaquemine 
de Boysriault. Son mari disparu, elle épouse son 
amant, Mauduit, qui était son fermier. Des indices 

I. Voir A. Floquet, Uistoire da pi'ivilcge de Saint Roinain^ 
Rouen, Le Grand, 1 833 , t. I, p. 828 et sq. 



LA REPRESSION 


385 


font supposer qu’il a tué le mari, il est presque 
aiissitot rompu vif. Sa complice est bien condamnée 
en nierne temps a étre pendue, mais elle obtient un 
sursis å l’exécution å raison de son etat de grossesse 
et en prolite pour solliciter la fierte. Le Ghapitre 
Tadmet. Le Pa’rlement s’y oppose et, cette année, la 
chåsse ne put étre portée. L’accouchement allait 
avoir lieu et les gens du roi guettaient cette déli- 
vrance pour pendre la mere. Le Ghapitre obtint que 
TafTaire fut soumise au Grand Gonseil. Le Parquet 
apportait la plus grande lenteur dans la constitution 
du dossier avec l’espoir d’avoir le temps de proceder 
å rexécution. Frangoise Ganu présenta requéte pour 
étre transférée å Pai’is avant les piéces de son proces. 
Elle obtint d’étre écroué au For-l’Evéque aux frais 
du Ghapitre. G’est lå qu’elle regut sa gråce åToccasion 
de l’entrée solennelle de Louis XIV å Paris aprés son 
mariage ( 3 o octobre 1660) L 


* 

h ^ 

Gette excuse de la gésine avait fréquemment 
d’aussi heureuses conséquences sans qu’il fut néces- 
saire d’avoir rccours aux manæuvres dont Ménage 
a raconté l’emploi, d’aprés les souvenirs de son pére, 
l’avocat d’Angers. 

Une femme condamnée au dernier supplice aurait 
obtenu deux fois un délai pour le méme motif. Le 
geålier, plus prompt que le juge, avait contribué å 
Fobtention de la seconde remise. Gette anecdote 

I. Floquet, o. c., II, 87. 
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gravelexise. i'appelle Ydne inort de Jules Janin ou 
pareille intervention se produit. L’avocat Barbier 
écrivait dans son Journal å la date du ^ juillet 1755 : 
« On a enfin pendu la dame Taperet, vcuve de Les- 
combat, qu’elle a fait assassiner par Montgeot, son 
amant. L’arret de conda'mnation est du 17 janvier 
dernier. L'exécution en avait été différée : 1° parce 
qu’elle était grosse, 2'^ par une nouvelle déclaration 
de grossesse qui était fausse. Elle croyait avoir sa 
gråce. Le peuple était si impatient de savoir son sort 
qu’on cbantait dans les rues des chansons sur elle... 
Cette folie du public était d’au tant plus misérable 
qu’on n’a rien vu. Cette Ibmme avait le visage couvert 
d’un mouchoir et elle a été pendue å sept beures et 
.demie du soir avec ce mouchoir. On a claqué des 
mains comme å un spectacle, Pendant cette céré- 
monie on vendait dans les rues l’histoire imprimée 
de son crime et son portrait qui n’est pas aussi joli 
qu’elle l’était en effet. » 

Plus tard elle fut le sujet de parodies d’oraison 
funébre et dé tragedie. Son amant, avec qui on lui 
permit de continuer å entretenir des relations en 
prison, fut l’auteur de sa grossesse. Lorsqu’il. fut 
séparé d’cllo apres sa condamnation, il se erut aban- 
donné et livra sa correspondance dont on a égale- 

ment publié un pastiche L G’est ranimosité qu’exci- 

* 

i. La mort de Lescomhat, tragedie, La Haye, iy 55 . Oraison 
funébre de tres haute et tres puissante dame, Marie Cathe- 
rine Taperet, douairiére de Lescombat, s. 1 . n. d. Lettre d’un 
francais a un anglais et réponse (qui contient rhisloire d’un 
' crime analogue. Mario Petit de Tiirgau, Hollande). Lettres 
amoureuses de la dame Lescombat et du sieur Mongeot. Paris, 
Gailleau, 1769, etc., etc. 
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taient les protectrices de cette jeune femme, Mesdames 
royales, qui rempécha d’avoir sa gråcé souvent 
accordée en pareil cas. G’est le méme sen timent 
qui explique le concours de la foule signalé par 
l’annaliste. 



Fig, 33 . — Marie Gatherine Taperet, veuve Lescombat, d’aprés 
nne estampe du temps reproduite dans le Livre Rouge de 
Dopré de la Maherie. 

¥ 

Peu importent les abus possibles. Le tribunal 
révolutionnaire outrepassait son droit et appréciait 
mal les faits lorsqu’il jugeait le 9 termidor an II 
« qu’il ri’était pas possible que, dans la maison d’arrét 
ou elles étaient détenues, les femmes Talleyrand et 
autres pussent avoir des Communications intimes 
avec les bommes ». Sans invoquér les témoignages 
suspects de Beugnot et de Nogaret, on pou- 
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vait pour le convaincre d’une erreiir lui citer les 
paroles cl’un agent.de police, Marino, qui disait aux 
aristocratcs détenues du Luxembourg : Savez-vous* 
ce qu’on répand dans le public? que le Luxembourg 
est le premier b... de Paris, que vous étes ici un 
tas de p..., et que c’est nous qui vous servons de 

m_ Mme d’Orm. s’etait laissée surprcndre dans 

les bras de son amant, jeune bomme qui n’apparte- 
nait pas å sa classe et dont elle avait pave argeiit 
coiiiptant Fintroduction dans la prison*. Mme de 
KolL.., pour obtenir un délai de grossesse, prétcndit 
qu’ellc avait donné uri assignat de 5 o livres å un 
inconnu pour så peine. 

Le droit de la femme enceinte est dans la loi 
naturelle. La législation mosa'ique rétend å toutes 
les femelles. Au tcmoignage de Plutarquc et de 

Diodore de Sicile, les Egyptiens radmettaient, parce 

■■ 

que le fæ tus est une propriété commune au pere et 
å la mere. Le premier ne peut en étre privc par la 
faute de la seconde. Frangoise Canu n’aurait pu 
iuA'^oquer ce motif puisque le pére de son enfant avait 
été supplicié pour la méme faute. Mais saint Jean 
Clirysostome avait donné une meilleure raison : 
rinjustice de detruire avec la coupablc un ctre inno- 
cent que Ton privait ainsi des gråces attachées au 
bap terne. 

Avec cette explication, la durée de la gestation 
nécessaire pour obtenir le sursis devenait une nou- 

velle question å résoudre, D. Godefroid pensait 

# 

I. D’’ Chaktier, La. médecine légale au tribunal révolution- 
naire de Paris pendant la Terreur, in Archives d'onihropologie 
criniincUe, i 5 ® année, n“ 86, p. 121. 
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qu’un jour suflisait, autant clire la simple allégation 
puisqu’il laut nn délai plus long pour la constatation. 
Gette opinion ctait acceptée sans doute å Angers. 
Mais å Roiien, en i 635 , la femme Durant, con- 
damnée å mort, n’obtint pas de répit parce que la 
grossesse rem on tant å quinze jours seulement, le 
fætus ne devait pas encore étre animé. 

Pour les juridictions qui admettaient Tancien 
motif : la copropriété du pére, il fallut interdire la 
rechcrchc du séducteur dans ce cas^ L’ordonnance 
criminellede 1670 trancha délinitivementlaquestion 
en faveur de la mere. Par interpretation de son 
article 23 du titre 25 qui prescrit i’examen des 
femmes devant étre condamnées å mort, la torture 
fut également remise pour celles qui étaient re- 
connues enceintes. Antérieurement, un arret de 
1 635 rapporté par Basnage décidait que la pronon- 
ciation méme de la sentence devait étre diflerée, si 
la grossesse était certaine. 

Un arret du Parlement de Paris, du 6 février 1676, 
porte interdiction d’une sage-femme jurée pour avoir, 
dans son rapport, nié la grossesse d’une condamnée 
qui, ouverte aprés l’exécution, fut reconnue enceinte 
par le chirurgien. 

Le respect de cette maternité, cause de tant de 
crimes, était done entré dans la jurisprudence et 
dans les mæurs de Tancien régime lorsqu’une loi 
révolutionnaire du 12 avril 1795 le rétablit dans la 
législation criminelle d’ou il avait été banni par le 
silen ce du code de 1791- 


I. Toulouse, 1537, A.RRÉTS DE LA. RoCHEFLAVIN, II, 3 . 
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> ^ 

Le.décret du 23 germinai an III est tres large : 
aucune femme prévenue d’un crime emportant la 
peine de mort ne ■ peut étre mise en jugement 
avant qu’il ait été vérilié si elle n’est pas enceinte. 
La jurisprudence le restreignit quelque peu. Elle 
prétendit que la visite n’était pas une formalité 
substantielle. Le défaut n’entrainait cassation de 

p 

rarret que si la femme était plus tard reconnue 
avoir été enceinte au moment du jugement; mais 
la condamnée ne pduvait invoquer cette omission 
comme moyen de pourvoi dans le cas ou elle n’était 
pas déclarée grosse å cette époque par un examen 
subséquent. 

Si les bommes de l’art demandaient un délai, 
d’un mois généralement, pour se prononcer, la 
justice ne pouvait passer outre au jugement puisque 
la loi exigeait une constatation qu’elle n’était pas 
enceinte (Cass., 27 novembre 1806). Dans ce der- 
nier arret, la cour se montra aussi liumaine que les 
auteurs du décret. 

Ses motifs sont aisés å deviner : rémotion du 
debat peut compromettre la vie de Tenfant; la 
femme n’a plus toute sa présence d’esprit pour 
presenter sa défense. Ils ne touchérent pas le légis- 
lateur imperial, et le Gode pénal de 1810 a réduit 
l’excuse de la gésine å un sursis de Texecution 
capitale. 

L’exemplc donné par le jury en faveur des prin¬ 
cipales accusées a été suivi et aggravé par la justice 
correctionnelle (^ui a légiféré a' son tour. Elle n’a 
pas motivé expressément son relaxe d’une poursuite 
pour vol d’un j)aiii sur la faiblesse du sexe, mais 
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sur l’état de nécessité et sur la grossesse de l’auteur 
du vol. C’est la gésine passée de la classe des excep- 
tions dilatoires au rang d’excuse péremptoire. Par 
une autre innovation dans la jurisprudence, la 
grossesse j est qualifiée d’état pathologique, alors 
que jusque-lå les tribunaux n’y avaient vu qu’une 
fonction pbysiologique ^ 

L’espéce était d’ailleurs assez heureusement 
choisie pour permettre un acquittement par des 
motifs plus juridiques. Abandonnée par son séduc- 
teur avec un enfant, Louise M... ne pouvait plus 
gagner sa vie lorsqu’elle prit un pain dune valeur 
de I fr, i 5 å son cousin, boulanger, qui lui avait 
fait crédit auparavant. Elle pouvait done alléguer 
qu’elle espérait que ce crédit lui était continué ou 
renouvelé avec d’autant „plus de raison que son 
parent n’ignorait pas sa misere. Elle n’avait rien 
mangé depuis trente-six heures. 

Sans s’arréter å l’exception du compte ouvert et 
de la remise å crédit, le tribunal décida le 4 mårs 1898 
que si la grossesse permet -a elle seule de relaxer 
comme irresponsables les auteurs de vols accomplis 
sans nécessité, cette irresponsabilité doit, a plus forte 
raison, étre admise en faveur de ceux qui n’ont agi 
que sous Timpulsion de la faim. La cour d’Amiens 
confirma en se basant sur Tabsence d’intention frau- 

■I 

< duleuse, sans admettre explicitement la double 


I. Voir les arrets cités par Troplong, Contrais aléatoires^ 
p. 434. G’est en efFet å propos des constitutions de rente via- 
gére et de leur résolution en vertu de Tarticle 1976 que les tri¬ 
bunaux ont eu le plus souvent se prononcer sur ce point. 
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excuse de lå grossesse et de la nécessité qui n’étaienfc 
que des inventions des juges. 

La valeur excusante de la grossesse ne se trouve 
dans aucune législation malgré sa force sur T opinion 
publique. L’excuse de la nécessité remonte å saint 
Thomas d’Aquin, qui met avant le respect du å la 
propriété d’autrui, le devoir de sauver sa propre 
existence. Une thése d’un jurisconsulte suisse, 
M. Moriaud, l’a remise en faveur. Elle faillit entrer 
dans la loi å cåté de la démence, å la suite du juge¬ 
ment précité. Si la législature avait eu le temps de 
voter la proposition de M. Millerand, les femmes plus 
sensibles aux circonstances que les bommes, d’aprés 
les idées répandues, auraient bénélicié d’une indul- 
gence plus exceptionnelle. L’auteur du jugement pré¬ 
cité avait provoqué le dépot de cette proposition par' 
une pétition ou il s’arrogeait le droit d’interpréter 
humainement les inflexibles prescriptions de la loi : 
c’était rendre inutile une modification å la loi pénale 
et ce magistrat a eu souvent Toccasion de prouver 
qu*il n’en avait pas besoin. Il n’est pas le premier 
qui ait renoncé å soumettre les femmes å la loi coni- 
mune. 

É 

Un arrét de la Cour d’assises de la Seine du 29 110- 
vembre i 8 i 5 avait prononcé la peine de mort contre 
Lavalette, reconnu coupable de complicité dans l’atten- 
tat commis contre la sureté de FÉtat « en aidant ou 
assis tant, avec connaissance de cause, l’auteur ou les 
auteurs de ces attentats dans des actes qui en facili- 


I. Moriaud, Du délU nécessaire et de Vétat de riécessiié^ 

F 

Genéve, Burkliart, 1889. 
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taieiit, préparaient ou consommaient l’exécution Les 
faits qui motivaient cette accusation-capitale, et que le- 
jury déclaraprouvés dans sonverdict, consistaient dans 



Fig. 34. ^ Le greffier-concierge Roquettc de Kerguidu et 


Emilie de Lavalette, aprés l’évasion de son mari. Gravure 
sur bois jjubliée å l’époque du proces. 

l’usurpation des fonetions de directeur des postes des le 
matin du 20 mårs, c'est-a-dire alors que Louis XVIII, 
qui venait de quitter les Tuileries dans la nuit, åe 
trouvait encore en France. Dans cette méine matinée, 
Lavaletle avait envoyé une letire a Napoléon, qui n’était 
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encbre qu’å Fontainebleau, pour l’engagér å arriver u 
Paris. Enfin, le départ du Moniieur, qui contenait la 
mise hors la loi de -Bonaparte, avait été arrété par ses 
soins et remplacé par un avis officieux qui, devan^anl 
les événements, annongait Fentrée de Tempereur dans 
la capitale. 

Le pourvoi con tre l’arrét fut rejeté le 14 décemhre 
suivéint par la Gour de cassation. Des ce jour, le prison- 
nier fut soumis au régime des condamnés. Les visites 
qu’il put recevoir furent limitées par le procureur géné- 
ral å qui l’administration transmit généreusement la 
responsabilité de prononcér sur les demandes de com- 
munication formulées par Lavalette. Le chef du parquet 
profita de cette attribution de pouvoir pour iraposer 
une restriction qu’il libella ainsi" sur la liste soumise å 
son agrément ; « Les personnes ci-dessus désignées ne 
po.urront voir Lavalette que successivement et Tune 
aprés Tautre ». 

L’exécution était d’ailleurs fixée a une date i'appro- 
chée, le 21 décembre. La veille, Mme de Lavalette, 
qui avait passé les journées précédentes en démarches 
aux Tuileries et dans les ministéres, se pråsenta^ å 
trois heures de i’aprés-midi au greffe de la Conciergerie, 
accompagnée de sa jeune fille et d’une vieille bonne, 
la veuvc Dutoit. Aucune de ces deux derniéres per¬ 
sonnes n’avait été portée sur la liste approuvée par le 
parquet substitué au préfet de police aux fins d’autori- 
sation de visite; mais, å défaut d’intélligence, le cæur 
d’un gedlier fut assez généreux pour ne pas séparer 
renfant de sa mere dans un pai'eil moment et réparer 
l’oubli peut-étre intentionnel du pére qui redoutait sans 
doute cette derniére entrevue. La femme Dutoit fut 
retenue au greffe et Mme de Lavallette n’insista 
pas pour se faire accompagner ,par elle. Bonneville, 
valet de chambre du comte, était compris par mi les 
personnes admises. De la chaise k porteurs, dont sa 
maitresse se servait depuis ses couches å l’exclusion de 
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voitures, il sortit un paquet et un coussin que le gardien 
n’examina pas et qui furent portés dans la cellule. 
Aprés y avoir servi le dernier repas, il rejoignit les 
porteurs et les entraina au cabaret. A la premiere 
ouverture qu’il leur fit, l’un d’eux prit peur, l’autre, 
Guérin, dit Marengo, accepta Toffre de cinq cents fraiics, 
sans vouloir en connaitre le motif et trouva un cliar- 
bonnier pour remplacer son camarade qui s’était enfui 
avant que Boniieville eut été amené å lui rien révéler. 
Il s’était borné å lui annoncer que la chaise serait plus 
lourde au retour, mais qu’il n’y avait pas å aller loin 
pour gagner beaucoup d’argent. 

Pendant ce temps, prévu å une minute pres, et que 
eet incident venait d’allonger, une autre contrariété se 
produisait dans Tintérieur de la Conciergerie. La femme 
Dutoit avait des crises de nerfs et de larm es telle que le 
compatissant gardien violait encore sa consigne pour la 
conduire auprés de ses maitres. Cette faute profession- 
nelle faillit faire échouer l’évasion. La pauvre femme 
devenait, å cause de son afféetion émue, une complice 
dangereuse dont Mme de Lavalette s’était méfiée au 
point de ne lui rien dire. A ce moment, son mari profita 
de ce dérangement pour l’engager a renoncer a un 
projet trop roman esque et lui conseilla de faire quelque 
ouverture au gardien qui lui donnait des preuves si 
évidentes de sympathie. Elle obéit avec' répugnance et 
mit assez de réserve pour ne pas se trahir. L’offre 
discréte ainsi formulée, des Tinstant qu’elle n’entrainait 
pas l’expulsion de son auteur, avait pour avantage de 
rassurer le gardien qui pouvait en con dure que rien 
ne serait tenté sans lui. La proposition fut assez timide 
pour ne pas éveiller de justes susceptibilités. D’un 
coté, celle qui la faisait tenait trop å sa conception 
pour persévérer dans toute autre idée et y attacher 
assez d’importance; d’un autre coté, le fonetionnaire le 
plus rigide compatit å des égarements qu’excusaient å 
la fois et la situation tragique et l’amour conjugal. Elle 
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annonga done< å so mari qu’il n’y avait plus d’espo ir 
que dans le déguisemerit qu’elle avait combiné et dont 
elle avait caché les moyens sous les apparences d’un 
coussiii. La femme Dutoit, incommodée par la chaleur, 
fut prise de vomissements qui permireut de s’en débar- 
rasser raom'éntanément. Le gardien fut appelé une 
premiere fois pour la soigner, il vit M. et Mme de Lava¬ 
lette. Quelques minutes aprés, lorsqu’un nouveau coup 
de sonnette le rappela pour faire sortir Mme de Lavalette, 
il songea d'autant moins å s’assurer de la présence de 
son prisonnier qu’il Venait de le voir. Il prit les devants 
pour faire avancer les porteurs. Mile de Lavalette, å qui 
sa mere avait appris son role passa tour å tour du cdté 
des gardiens et des gendarmes, dans les deux grelles, 
la femme Dutoit suivit. Dans la cour de Mai, ou se 
t)‘ouvait l’entrée de la Gonciergerie å cette époque, la 
chaise å porteur était abandonhée. Lavalette, feignant 
le plus profond abattement s’y jeta aussitot pour se 

■r 

cacher et attendre, de sorte que les. bommes' que 
Bonneville ramenait enfin nele virent pas. Ils portéreiit 
leur fardeau ainsi au pas hors du Palais et, arrivés au 
quai des Orfévres, Lavalette se fit remplacer par sa fille. 
Pendant qu’il s’éloignait plus rapidement dans un 
cabriolet, la chaise repassait devant le Palais. Tout y 
était encore tranquille a l’exception d’une femme 
dévorée d’angoisses dont elle ne souhaitait pas la fin. 
Aucune nouvelle rassurante ne devait lui arriver dans 
ce cachot ou elle ne pouvait qu’apprendre un malheur. 
Déjå une premiere ron de du chef de la Gonciergerie 
avait augmenté son émotion. Un paravent qui constituait 
une sorte de cabinet de toilette dans la cellule lui avait 
permis de cacher son ti’ouble. Elle avait eu la présence 
d’esprit de se rappel er la recommandation de son mari 
et de faire quelque bruit pour rassurer le veilleur. Elle 
se croyait délivrée de sa surveillance, lorsqu’il revint. 
La surprise ne lui permit pas de se dissimuler de nou¬ 
veau. Aussitot le chef, Roquette, comprit tout, mais 
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avant qu’il eut le temps de gagner le couloir pour 
donner Talerte, Mme de Lavalette, qui avait annonce å 
son mari qu’elle ne se posséderait que quelques instants 
encdre, s’attachait aux bras du gardien, trouvait des 
expressions pour tenter de le rassurer et assez de force 
pour le retenir. Ce fut lamancbe qui, en cédant, mit fin 
å cette lutte. La bure de geolier était le second trophée 
qui restait dans ses fréles mains. Le matin aux Tuile- 
ries, irritées de se joindre vainement dans la supplica- 
tion, elles avaient déjå arraché une partie du man- 
teau de la dauphine sans rien tirer de son cæur. L’ac- 
tion sur le garde-chiourme fut plus efficace. 

Sauvé x>ar trois Anglais, Lavalette rentra en France 
en 1824. Il ne put témoigner sa reconnaissance a sa 
femme que par les soins qu’il lui fit donner dans une 
maison de santé L 

Mme de Lavalette fut d’abord poursuivie pour 
l’évasion de son mari; mais la part prise par trois 
Anglais que le gouvernement avait arrétés et qu’il 
voulait faire condamner rendait la qualification assez 
délicate. 

En elfet, dans le délit d’évasion, ainsi que le constatait 
le ministére public, d’aprés Blakstone, la qualité des 
personnes n’est pas considérée et dut Topinion se 
revolter et Thumanité en gémir, il n’est pas permis, 
légalement parlant, a un fils d’aider son pére, å une 
femme d’aider son mari å sortir de prison. Dans le délit 
de recélé de criminel, au contraire, la loi ne punitplus 


1 . Yoir P/’océs des irois Anglais Wilson^ Bruce et Hutchinson, 
etc., Paris, Guillaumc, 1816- Memoires et soiu'enirs du comte 
de Lavalette^ publiés par sa famille et sur ses manuscrits 
Paris, Fournier, i 83 i. Vie poUtique et militaire de Marie Cha- 
nianSf comte de Lavalette, etc., Paris, Bcaudoin, i8i6, et un 
ouvrage plus rare et plus interessant : Mergier, Madame de 
Lavalette^ Paris, Ledoyen, 1889. Quant au proces de Lavalette 
lui-méme, son conipte rendu forme la xiv“ livraison des Causes 
politiques celebres du XIX^ siécle, Paris, Langlois, 1827. 

Gr ANIER. 2 3 
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indistinctement, elle suit les inspirations de la nature 
et de pieuses exceptions sont établies, pour lepére, pour 
le fils, pour répoux,' pour le frére et pour les alliés, au 
méme degré, et il ajoutait que, par une fatalité qu’il 
regretlait, celle qui avait voulu l’évasion n’avait voulu 
que sauver LavaleLte, tandis que, d’aprés lui, ceux qui 
s’étaienL imrniscés dans le recélé voulaient fomenter une 
nouveile révolution. Or, comme il était bien plus impor- 
tant de poursuivre ce dernier crime dans lequel Mine de 
Lavaletle ne pouvait étre impliquée, il valait inieux 
renoncer a la premiere qualification et faire des impru- 
dents gardiens, du dévoué valet de chambre et méme 
des porteurs de chaise les complices des trois Anglais dans 
le recélé. Il fallait se débari’asser de l’auteur principal 
pour pouvoir transformer Tevasion en simple fait connexe 
ou méme en acte préparatoire du recélé. Le ministére 
public annonga done au jury que, malgré TostenLalion 
des déclarations de la coupable, la justice élait restée 
dans le doute, qu’elle avait eru voir encore rinfluence 
de Lau tori té maritale dans Tacte par lequel une femme 
sauvait son inari. Mine de Lavalette eut encore la force 
de renouveler a la Cour d’assises des déclarations qu’on 
rejetait; mais aprés se réalisa le facheux pronostic dont 
elle avait fait part å son inari pour håter son travestisse¬ 
ment libérateur. Sans doute, la police de la Hestauration, 
qui connaissait déjå la résidence du fugitif, n’aurait pas 
voulu le laisser entrer impunément en France ; mais le 
roi de Baviére qui accordait si difficilement l’asile, était 
en inesure de prévenir le gouvernement de la Restaura¬ 
tion. Néanmoins, Mine de Lavalette se erut entourée 
d’espions et n’osa plus renvoyer un domeslique de 
peur d’augmenter le nombre des traitres, tout en étant 
persuadée que son personnel était vendu å la Stireté 
publique. Puis vint l’amnésie. Sur eet oubli de ses 
actes les plus récents surnageaient des préoccupations 
pour „ravenir de sa fille, des obsessions. L’affection 
nerveuse aigrit rapideinent le caraetére; le respect des 
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convenances fut une inhibition insuffisante. L’interne- 

* 

ment devint une nécessité encore plus mal supportée 
par la malade qui imagina un lihérateur, le duc de 
Duras. Cette idée se lixa assez vivement chez elle pour 
lui cacher les larmes de l’époux qu’elle s'était conservé 
et que Tamnistie v^nait de lui rendre. 

Le dénotiment de ce drame si touchant a longtemps 
été caché. Il était difficile å prévoir. A part les couches 
dont elle ne s’était pas complétement rétablie et qui 
Tavaient obligée d’abandonner son service au Palais 
impérial auprés de sa tante par alliance, on ne constate 
dans sa vie qu’un léger incident inexpliqué. Elle aurait 
annoncé å Joséphine que Napoléon lui avait exprimé le 
désir de diner chez elle. L’impératrice nia que son mari 
y eut Jamais songé et Mme de Lavalette prétendit que 
satante avait empéché la réalisation de cette marque 
de bienveillance et de faveur. Mais depuis, l’évasion, 
dont les détails vieiinent d’étre rappelés, révéle une 
femme de tete, maitresse d’elle-méme et la force de 

volonté se manifeste d’autant mieux chez elle, qu’elle 

■■ 

en sent nettement la durée limitée. 

L’héroisme de sa conduite fut done admiré sans que 
Pon sut qu’elle avait, en quelque sorte, fait le sacrifice 
de sa raison å l’atfection conjugale. Lorsque les dames 
de la Halle apprirent les premieres poursuiLes, heuceu- 
sement rectifiées depuis, elles s’écriérent que c’était la 
croix d’honneur que lui devait le gouvernement. En 
dehors des considéi'ations juridiques qui engagea le 
parquet a renoncer å ce proces, l’opinion ne fut pas 
étrangére a cette étrange direction des debats. 

Dans une affaire analogue ou le condamné était 
cependant moins sympathique, la part prise å Féva- 
sion du maréclial Bazaine par sa femme resta volon- 
tairement ignorée de la justice ^ 


I. V. Marchi, La vérité sur Vévasion de Vex-maréchal Bazaine* 
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L’arrét de la Cour d’appel de Paris qui relaxa la 
comtesse de Lavalette des poursuites pour compli- 
cité dans révasion de son mari, doit former juris- 
prudcnce. Le tribunal de la Seine aA^ait déclaré les 
charges insuffisantes : ce motif était contraire å 
révidence. La Gour admit Texciise de l’obéissance 
passive å laquelle la soumetlait sa position vis-å- 
vis de Lavalette. L’aggravation de la nervosité de 
Mme de Lavalette aurait justific Tapplication de 
Tarticle 64) dont une nouvclle rédaction ne lut 
discutée qu’å la Société générale des prisons h mais 
l’état de nécessité et sa valeur excusante avaient 
été Tobjet d’un examen plus approfondi de la part 
d’un janséniste qui contredit saint Thomas d’Aquin 
en combattant Yasquez et Escobar". L’opinion des 
jésuitcs conrirmée par le jugement précité est plus 
défendable aujourd’hui aA'ec le caractére sociologique 
attribué au droit et que la morale n’avait pas encore 
acquis au xvn® siede. Si cette science se restreint 
aux sentiments assez forts pour se passer d’une sanc- 
tion surhumaine et res te assez souple pour suivre 
les nécessités du progres, le debat des Provinciales 
devient inutile, mais å l’époque de cette controverse, 
les victimes de Pascal avaient tort de vouloir modifier 
ce qui passait pour une révolution. De méme les 
fonctionnaires uniquement charges d'appliquer la loi 


1. Revue pénitentiaire, XXIIR année, n** 8,p. iilo9,et aunée 
suivante, n" 2, p. 333 et 334. 

2. Provinciales, XII. Dans le méme ouvrage, Pascal fait 
encore remarquer son intcrlocuteur imaginaire que les 
magistrats n’ont la liberté de juger que seion les dispositions 
de la loi : cette opinion doit parattre improbable å Chateau- 
Tbierry. 
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nc devraient pas s’altribuer la mission de la violer. 
Eile est évidemment muette sur ratténiiation de 
responsabilité resultant du sexe. Le pouvoir exécutif 
peiit suppléer a son silence par des mesures gra- 
cieuses, dont TclTet est d’abréger la durée de la con- 
damnation ou par des commutations de peine. Il ne 
s’en fait pas faute et le juge qui lui a enlevé une partie 
de ses attributions rivalise avec lui. 

Le sursis å Texecution dela peine devrait étre du 
ressort administratif, comme Tavait propose l’ins- 
pecteur général Lalou bien avant la loi Bérenger. Il 
est accordé a un tiers des prévenus ou accusés 
( 3 o 4 p. I ooo). Mais voici la difference entre les 
deux sexes : 

5 025 sursis pour 21 462 femmes. 26 p. 100. 

20337 — 128 3 o 5 lioinmes. iG — 

De ménie les cii’constances atténuantes sont 
accordécs å un dixiéme en plus des femmes qui 
passent en jugement ( 5 o p. 100 pour les bommes, 
60 p. 100 pour les femmes). 

La libération conditionnelle. dépasse encore ces 
proportions. 

La loi est restée barbare dans son texte sous pré- 
texte d’égalité. Le code de 1810 n’allait pas jusqu’å 
dispenser la femme enceinte ni de la marque supprimée 
en 1882, ni du pilori qui n’a été rase qu’en i848b 

I. Décret du i2'avril i 848 qui abolit la peine de l’exposition 
publique et partant Farticle 22 du Code pénal. Cet article con- 
tenait depuis 1882 une dispcnse pour les mineurs de i8 ans et 
les septuagénaires. Il permcttait également.aux Gours d’assises 
de ne pas faire subir cette peine accessoire aux délinquants 
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Le code ture est tout aussi clément, Å. partlaHussie, 
toutes les législations eui'opjéennes contiennent des 
dispositions analogues å notre article 27. En Angle- 
terre, de suite aprés le prononcé de l’arrét de mort> 
le clerc de la cour demande å la condamnée si elle 
a des motifs pour que Texecution soit retardée. 
Généralement c’est la surveillante qui répond pour 
elle. La loi portugaise dit expressénient que les 
femmes enceintes ne subissent d’autres peines cor- 
porelles que remprisonnement correctionnel jusqu’å 
la fin du mois qui suit leur délivrance (art. ii3), 
tandis que notre article 27 se borne å dire : « Si une 
femme condamnée å mort se déclare et s’il est 
vérifié qu’elle est enceintCj elle ne subira la peine 
qu’aprés sa délivrance ». 

L’administration pénitentiaire a fait une appli- 
cation extensive du principe. Une instruction du 
10 mai 1861, concertée entre le garde des Sceaux et 
le ministre del’Intérieur^ prescrivait déjå de conserver 
dans la prison de courte peine les femmes accouchées 
ou enceintes, ou elles ppuvaient garder avec elles leur 
enfant jusqu’å Tåge de trois ans, tandis qu’antérieu- 
rement les enfants nés pendant la captivité de 
femmes condamnées å une peine supérieure, å un 
an de prison, étaient enlevés å leur mere des que 
cette séparation semblait possible, pour étre remis å 
riiospice å défaut de parents. Dans la pratique, ce 
sevrage ne se faisait qu’aprés la premiere aiinée 
révolue. Le reglement du ii novembre i 885 a 

primaires sans distinetion de sexe. Quant au texte primitif, il 
souffVait peu d’exceptions. 
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étendu cette faveur jusqu’å Tåge de qiiatre ans. Il 
en résulte que la détenue peut avoir iine pefcite 
famille avec elle. Le cas ne se présente pas pour les 
condamnées å de longues peines. Parmi elles, on nc. 
trouve d’ordinaire que des fem mes enceintcs ou 
délivrées en prison el elles n’ont qu’un noiirrisson; 
mais il n’cn est pas de memo de quelques condamnées 
correclionnclles. G’est surtout dans Texcrcice de la 
conlrainte par corps que Tabus se manifeste. Il n’est 
pas rare de trouver des fraiideuses du fise empri- 
sonnées avec qua tre enlants pour le payement de 
leur amende. Les administrations financiéres feraient 
mieux de renoncer å des droits qu’elles ne percevront 
pas; puisque cette mesure de recouvrement, illusoire 
comme effet, greve en outre de fra is nouveaux le 
budget pénitentiaire. La contraintc devrait étre 
suspendue en faveur des nourrices. La prison pour 
dette ne devrait s’ouvrir qu’å la femme sans enfants. 
La durée du séjour est assez courte pour qiTelle 
puissc contier son enfant sevré, encore en bas age, å 
Thopital- Aussi cette peine serait humaine d’un coté, 
plus redoutéc d’un au tre et partant plus efficace. 


* 
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Pour connaitre Teffet correctif de la peine on 
consulte les statistiques de la récidive. La signili- 
cation des reebutes a été examinée ainsi que leur 
valeur au point de vue criminologique. Elles n’en 
ont guére en pænologie. 
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M. Manzini^ tente d’expliquer la récidive fémi- 
nine. La femme est en quelcjue sorte sidérée par une 
condamnation. Elle n’a pas le ressort, Tenergie que 
peiit retrouver Thomme å la libération pour se 
relever. Et cette infériorité psychologique a des 
conséquences d’autant plus grandes quelle aurait 
besoin de plus d’efforts pour se reelasser. Sans la 
famille, la femme est suspecte. Elle ne peut se 
dépayser. Sa faiblesse donnera plus de prise å la 
diffamation, si elle retourne dans son pays. Elle 
s’expose méme å étre exploitée par le chantage. Il 
y a tant de gens qui vivent des femmes qu’il s’en 
rencontre partout. 

Un nouvel argument juridique pourrait étre ajouté 
aux deux premiers. La récidive est en raison inverse 
de la durée de la peine. A quelque école que Ton 
appartienne, on reconnait qu’il existe dans le monde 
des coquines, des incorrigibles ou des incurables, 
comme on préférera les appeler; le seul dissentiment 
peut se produire sur leur nombre. Il doit se rap- 
procher do 5o p. loo : ce sont les réeidivistes. 
Tant que ce personnel est en prison, il ne se fait 
pas jnger pour dé nouvelles rechutes; mais des qu*il 
en sort, il se fait reprendre. Avec les statistiques en 
usage aujourd’hui, la supputation de la récidive peut 
s’imaginer comme la figura tion d’un cortége sur 
une scene. Si les acteurs reviennent rapidement, s’ils 
ne sont pas retenus derriére la toile du fond, le 
spectacle pourra étre prolongé å peu de frais avec 

1 . ViNCKNZO MA^ZINI, La récidwe dans la soclologie^ la légis- 
lation et la science du droit pénal^ Florence, 1899. Conf. Ali- 
MEKA, Impuiabilita^ II. 
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lin petit personnel, mais s’ils doivent faire un long 
détour pour rentrer en scene, s’ils sont arrétés par 
le régisseur, il faudra faire appel å plus grand 
nombre d’individus pour ob tenir le méme résultat. 
Le séjour en prison de la délinquante étant moins 
long que celui du délinquant ^; elle aura plus d’occa- 
sion de reparaitre sur le théåtre du crime. Rien ne 
permet de croire que plus ou moins de sévérité, en 
dehors de la durée de la peine, modifierait le nombre 
des récidives feminines. 

#■ 

* 

La plupart des anciennes législations, espagnoles, 
bavaroises et surtout celles des petits Etats disparus, 
Napolitain, Sarde, Pontilical, etc., convertissaient 
expressément la peine privative de liberté la plus 
grave, bagne ou forteresse, en une moindre et mieux 
appropriée å la pudeur et å la faiblesse de la femme. 
Elles suivaient en cela Texemple donné par notre 
Gode pénal de i8io qui dispose, par son article i6, 
que les femmes et les filles. condamnées aux travaux 
forcés n’y seront employées que dans Tintérieur 
d’une maison de force. D’autres lois, sans jamais 
toucher å la désignation en quelque sorte consacrée 
du chåtiment, en modifient, comme le Gode frangais, 
le mode d’exécution. Le Gode toscan maintenait 

I. Bn Amérique, d’aprés le calcul du R. Miller, The criminal 
classes, la durée moyenne de la peine serait de 5 ans 286 jrurs 
pour les hommes, de 4 ans 2i5 jours pour les femmes; soit plus 
d’un an de difference, temps bien suffisant pour se faire 
reprendre une fois de plus a raison d’un nouveau délit. 
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rergastoio pour les deux sexes; niais il défendait au 
geolier d’employer les fers pour les femmes, alors 
qu’ils élaieat de rigueur pour les liommes. Les 
Autrichiens et les Russos, si nous sommeS exacte- 
ment renseignés, laissaient le båtoii pour prendre 
des verges., loi'squ’il s’agissait de ehåtier une femme. 

Depuis Tabolition généi'alc de la torture, les chåti- 
ments corporels consislent dans la mort et dans la 
flagellation, Cette derniere peine prodiguée aux 
femmes et, scmble-t-il, créée pour elles et les enfants 
tend å disparaitre. Elle i'estc le privilege du jeune 
åge, mais devient commune aux deux sexes. 

En mårs 1872, å Ems, dans les Grisons (Suisse)j 
une mere de cinq. enfants, pour avoir dérobé sous. 
rinfluence de la misere un peu de graisse et de lard, 
fut condamnée par le tribunal correctionnel du 
district a recevoir vingt-cinq coups de nerf de bæuf 
plonibé. A la maison de ville, dépouillée de ses véte- 
ments, elle fut étendue sur un bane et la sentence fut 
exécutée en présence des juges qui Tavalent portéeL 

En Danemark, les lilles sont fouettées jusqu’å 
douze ans, tandis que les gargons ont trois ans de 
plus pour beneficier de ce genre de correction. En 
Norvége, ce chåtiment ne serait plus appliqué aux 
jeunes filles. En AngleteiTe, le sexe feminin n’est 
jamais condamné å la fustigation. Le fouet, est 
supprimé pour les deux sexes. 

Les ver ges, qui ont été si longtemps 1’instrument 
éducatif par excellence, ont déjå leur place marquée 

I. M® Lina Beck-Bernard, Caiises préventives chez les 
femmes, p. i6. 
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dans les miisées pénitentiaires. Les conservateurs 
ont renoncé å leur emploi. Tarde leur avait pose le 
dilemme : Pour punir, il faut ou tuer sans souffrance 
ou faire soulTrir sans tuer. Ils ont pris le premier 
parti et gardent leur préférence pour la peine de 
mort. 

(( Un gouverncment qui guillotine une femme se 
guillotine lui-méme », disait Michelet å propos de la 
Révolution frangaise. Depuis lors, beaucoup de gou- 
vemements sont morts et quelques femmes aussi ont 
été guillotinées. 

Dans le tres ancien droit frangais, elles étaient 
brulées ou enfouies toutes vives, alors qne les bommes 
étaient pendus, et c’est dans ce sens qu’il faut com- 
prendre le passage du vieux cbroniqueur J. Ghartier 
qui rapporte sous l’année i/i/iQ • « Grande quan- 
tité de peuple, spécialement des femmes et des filles, 
pour la grande nouveauté que c’était de voir pendre 
une femme; car onques cela ne se fut vu dans le 
royaume ». La mise a mort d’une femme n’a jamais 
été un spectacle nouveau. 

- On a attribué a un sen timen t de pudeur eet te 
difféi'ence dans le dernier supplice. Il n’a pas 
dépassé le xvi" siécle et n’a pas arrété le bourreau. 

Dans tel pays (Monténégro), ou l’exécution se fait 
avec des armes å feu, on continue a lapider la crimi- 
nelle. 

En France, la derniere déeapitation féminine 
remonte å 1898; antérieurement une femme avait 
été suppliciée en 1887, pour avoir fait ro tir sa vie- 
time. En rémontant plus haut on trouve l’exécution 
d’une femme å Bourg (Lot) en 1876 (4 janvier) et 
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précédemment une exécution d’ian couple å Charle- 
ville : Loth et Félicie Lamblin. Il n’y en a en que 
8 en 45 ans, tandis que les 45 années précédentes en 
donnaient 38 . Précédemment, les comptes annuels de 
la justice criminelle ne distinguaient pas les sexes. 
La derniére femme qui périt sur Técliafaud å Paris 
en 1862 était une blanchisseuse de la Villette, qui 
avait tué lentement sa petitc lille. Vingt-huit ans 
auparavant, la fin de la veuve Lecouffe et de son fils 
inspira å Eugéne Siie un chapitre des Mysteres de 
Paris. Il y montre la femme plus criminelle, plus 
endurcie et sous un aspectplus énergique quel’homme 
son complice. La peinture est ressemblante. Les plus 
clievaleresques défenseurs de la supériorité féminine 
ne nient pas qu’elle ne se retrouve dans le crime. 
L’une empoisonne six personnes uniquement pour 
jouir du spectacle de l’agonie. Cette au tre, pour la 
possession d’un petit héritage, accumule tout au tant 
de victimes; celle-ci a coupé ses enfants en morceaux, 
celle-lå fait bruler son mari. 

La femme B. ^éléve son fils pour l’assassinat, elle 
ost sa complice avérée et obtient seule une commuta- 
tion de peine. La femme G., qui a poussé son mari 
au meurtre sur un gargon de recette, l’a aidé avant 
et aprés, se console en prison d’un veuvage qu’elle 
a indirectement obtenu Les bommes semblent 
renoncer å punir de pareils attentats; ils peuvent se 
consoler de Icur impuissance en se disan t avec l’école 


1. Voir notaniment sur cette affaire, Bataille, Causes cri- 
nilnelles et mondai/ies, 1891, p. 281. 

2. Voir le portrait, p.'^ 23 . 
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italienne qu’il s’agit d’irresponsables entrainées par 
la fatalité de leur constitution. Le jury et le pouvoir 
exécutif ne vont pas chei-cher si Ton a des raisons 
pour éviter dans la mesure du possible la triste exhi- 
bition d’une femme sur Técliafaud. Sur 170 con- 
damnées, il y a eu 49 exécutions, soit 71 p. 100 
commuta tions de la peine capitale. 

Sous la présidence G revy, il est vrai, les gråces 
avaient atteint 82 p. 100 du nombre total des con- 
damnations capitales. Le sélection opérée par le jury 
qui accorde d’ordinaire le bénélice des circonstances 
atténuantes aux pires criminelles permet de recon- 
naitre encore dans la proportion géhérale plus forte 
rindulgence du pouvoir exécutif plus marquée pour 
les femmes condamnées å mort. 

La premiere législature du xx° siede a pu faire 
passer Finfanticide de Fassassinat au simple meurtre 
sans éveiller Fatten tion. Ge crime, lorsqu’il était 
encore Capital, avait toujours semblé tres excusable 
au jury quand les magistrats n’avaient pas pris la 
précaution de le correctionnaliser sous la qualification 
de suppression de part. 

Il n’est plus possible de toucher å la tete d’une 
femme depuis que la justice a pardonné å une mere 
d’avoir débauché son fds pour en faire un assassin 

La situation matérielle est également rassurante. 
Un cachot de condarnnée å mort subsiste bien dans 
la prison de fémmes, å Saint-Lazare, mais si la 
guillotine a toujours une place j)our se dresser, elle 
ne peut qu’étre tres éloignée du faubourg Saint- 
Denis, et certainement la Chancellerie hésitera å 
risquer ce long voyage avec une malheureuse 
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patiente et 1*administration pénitentiaire ne prelevera 
rien sur son maigre budget. en prévision de cette 


éventualité. 

Le mouvement des idées serait plus inqiiiétant* La 
France a laissé passer roccasidn d’unifi.er ses peines- 



Fig-- 36 . — Berland, murcliaiide de journaux, condamiiée a mort 
par la Coar d'assises de la Seine, le 3 o juin 1891, pour assas- 
sinat, avec son fils, dc la ven ve Dessaigiie, u Goui'bevoie. 

p 

L’école sociologicpie est en droit de demander une 
grande varieté de désigna tions comme un épouvantail 
rassurant pour la moralité publiqne. Si les bommes 
ont encore une échelle assez bien garnie pour nous 
permettre de ne rien emprunter aux barbares, comme 
le conseillait ironiquement Minerve aux Furies dans 
VO/^estie, la pénurie se fait sentir poiir les femmes. 
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Le premier échelon, la mort, est vermoulii. Le second, 
la transportation, manque. Inutile de réclamer un 
remplacement. La colonisation avec des prostituées 
unies aux malfaiteurs en legitime mariage est une 
utopie qiii a cessé de plaire. Sa réalisation avait jeté 
le ridicule jusqu’å atteindre les religieuses chargées 
de faire les présentations ou plus exactement d’offrir 
au choix les lilles qu’elles tenaient enfermées. 

Le seul effet intimidant que Ton puisse découvrir 
dans la transportation : la crainte du mal de mer, ne 
peut toucher que quelques vieilles prostituées incor- 
rigibles dont la société se débarrasseeii leur payant un 
couteux Yoyage; mais créer des families de colons 
avec ce rebut des garnisons parait un idéal difficile å 
réaliser. 

• Le couvent de Bourail, dans la Nouvelle-Galédonie, 
est, d’aprés un médecin de marine qui en a assuré le 
service médical, une prison étrange et monstrueuse 
qui regoit le dessus du panier des prisons de lemmes. 
Un grand nombre des pensionn aires ont vécu aupa- 
ravant dans des maisons de tolérance. Malgré la sur- 
veillance des religieuses, elles fument et s’enivrent. En 
attendant une nouvelle émancipation par le mariage, 
elles se livrent au tribadisme et au sapbisme les plus 
cyniques. Les reglements les astreignent å des tra- 
vaux de couture; å peine si elles peuvent s’entre- 
tenir et se faire un petit trousseau. Elles sortent le 
dimanche pour aller å la messe å l’église du village 
et le mardi pour aller å la riviére laver le linge; 
c’est dans ces sorties que les transpor tés qui ont 
obtenu Fautorisation de se marier peuvent les voir et 
faire leur choix. Puis ils vont frapper å la porte du 
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couvent et font demancler leurfiancée, carpour sortir 
de Bourail il n-y a pas de refus. Alors ils font 
paclclock sous la surveillance des sæurs. Mais les 
fiangailles sont bientot terminées et la femme peut 
reprendre sa vie de débauche^ Si elle ne vent pas se 
prostituer encore au profit de son mari, elle retombe 
dans la servitude des temps préhistoriques. En 
Australie, cesfemmes se faisaieiit punir pour ne plus 
rester en ménage et le Gouvernement de Sidney dut 
prendre Tarreté suivant digne des méditations des 
criminalistes colonisateurs : « Gonsidérant que les 
bommes dont les femmes sont en état de réclusion 
au pénitencier sont tenus de les repx'endre å Texplra- 
tion de .leur peine, tout mari qui ne reprendra pas 
sa femme sera condamné å uile amende de deux 
schellings par jour de retard ». On voit que la France 
n’est pas seule å avouer un échec dans la colonisation 
pénale. La Russie y renonce. D’aprés Tchiteroiv, les 
transportées furent d’abord réunies dans do veritables 
maisons de debauclie; puis elles fui’ent réparties 
suivant les demandes. Mais il faut reconnaitre la 
supériorité administrative de FEmpire Russe, dans 
le dernier état de la transportation. Les nouvelles 
arrivées sont placées comme domestiques et l’auto- 
rité n’attend pas les demandes en mariage pour les 


I. Docteur Nicomede, Un coin de la colonisation pénale. 
Gosulter également Paul Mi.mande, Criminopolis, et tous les 
voyågeurs qui ont fait de cette cérémonie une description plus 
ou moins liumoristique, mais difficile a exagérer dans le sens 
ridicule. Il est impossible de trouver un auteur convaincu 
a leur opposer. Cette lacune chez les partisans de la colonisa¬ 
tion pénale est regrettable pour la cause qu’ils veulent défendre. 
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utiliser. Les déportées touchent mi salaire qui, en tom- 
bant dans la communauté, dispense de prendre des 
arrétés dans le genre de cclui de Sidney et a sur tout 
ravantage de faire durcr les unions qui se concluent 
tout aussi rapidemcnt qu’å la NoiiYelle-Caledonie. 

La transporta tion indigée aux femnies récidivistes, 
alors que les plus grandes criniinellcs en sont dis- 
pensées, est une bizarreric voulue par le législateur 
qui a nettement manifeste son intention, sans daigner 
en donner une raison ^. 

La femme condamnée å la relegation subit la plus 
grande partie de sa peine au depot et est dispensée 
de Tauti'e å raison de ses infirmités. Cependant 
radministration a rciissi å en réunir dans des colo- 
nies pénales jusqu’å 200 contre 700 relégués : i / 3 , 5 , 
proportion énorme si on la compare å celle des deux 
criminalités et qu’expliquerait la plus fréquente réci- 
dive chez la femme. 


Jf 


La femme condamnée aux travaux forcés å temps 
ou å perpétuité subit sa peine dans une maison de 
force, conformément å l’article 16 dueode pénal. 

La femme condamnée å la réelusion la subit dans 
une maison dc réelusion et la femme condamnée å 
plus d’une année d’cmprisonnement la subit dans 
une maison centrale de corrccLion. 

Or, il n’y a que deux maisons centrales pour 

I. Voir Rapport dc rinspccteur general Brunot au congrés 
de Rouen, igoB. 
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femmes que chaciin est libre cVappeler maisons cen¬ 
trales de force, de réclusion, de correclion et depot 
de relégables. Elles pourraient recevoir i 4oo déte- 
nues et il y en a 700. C’est dire que l’on ne saurait 
exiger rouverture de nouveaiix établissements. On 
ne peut pas non plus demander le retour å la 
reunion des deux sexes dans line ménie niaison 
pour respecter les calégories pénales. La confusion 
å Rennes et å Montpellier de loutes les condamnées 
s’impose par inesure d’économic, et le législateur 
peut suivre Texemplc de la Holiande en unifiant les 
peines privatives de liberté, sans craindre d’éprouver 
quelque résistance ou de trouver quclque retard de 
la part de radministralion pénitentiaire dans i’cxé- 
cution de cclte loi å voter. 

Sans doute, les nuances ont été respectées confor- 
méinent au væu du Gode pénal. L’administration s’est 
elTorcée de les accuscr par mille détails; inais elles 
échappent aux plus intéressées. Les condamnées ne 
les pergoivent pas; la durée de la peine les touche 
plus que la difference d’exécution et d’appellalion. 

D’abord le Gode pénal ajoute aux condamnations 
criminelles, pour les distinguer des peines correc- 
tionnelles, la privation de Texercice de certains droits. 
La jouissance de ces droits dans la vie libre est si 
rare pour la femme que ni la dation d’un tuteur, 
ni la dégradation civique ne semblent de nature å 
augmcnter les remords de la réclusionnaire, de fagon 
å leur donner plus d’intensité que chez la prison- 
niére correctionnelle. La déchéance de la puissance 
paterneile, qui semble une contradiction de la loi 
pénale avec le droit civil, l’atteint plus profondcment 
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lorsqu’elle en connait ou qu’elle peut e"n prévoir les 
conséquences. Lå encore, la malernité domine. 
Gette décliéance n’est d’aillcurs pas caractéristique 
des condaninations criniinellcs et ne les accompagne 
pas obligatoirement. 

Au contraire, le droit de divorcer est accordé å 
l’autre époux par Tarticle 212 du Code civil 
uniquement contre la femme condamnée aux 
travaux forces ou å la réclusion. Mais les unions 
légitimes, lorsqu’clles cxistent, sont bien relåchées 
longtemps avant la condamnation. La meme dispo¬ 
sition existe en Russie; eilc ost dictéc dans un 
intérét do colonisation. Les transportées peuvent se 
maricr et se remarier, ménie en cours de route. 
Dans le mémc but nous avons tenté en France de 
maintenir le lien Limilial, å Tencontre de la peine. 
La femme du transportc peut etrc auLorisée å le 
rejoindre apres un premier temps d’épreuve. La 
famille du déporté a cette faculté en vertu de la loi 

■fc 

du 25 mårs 1878 notamment. Il est vrai que par un 
acte arbitraire elle a été refusée, mais un ministére 
qui se piquerait moins de liberalisme que de justice ne 
se permettrait pas une dérogation å la loi aussi mani¬ 
feste, quoiqu’il se soit trouvé un professeur de droit 
pour tenter de la justifier, comme s’il eut regretté de 
n’avoir pu en prendre toute la responsabilité. 

La femme va le plus souvent chcrcher bien loin 
une déccption. Une jeune fille qui avait i^ejoint å ses 
frais un fiancé condamné aux travaux forces ne 
put résister aux mæurs coloniales. Son amour avait 
succombé avec la dignité morale de celui qui lui 
avait fait abandonner sa famille. Le mariage a été 
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exactement déllni, par un jurisconsulte ro main, 
runion pour la conservation de la dignité de la vie 
sociale. La crainte du divorce ne saurait retenir une 
criminelle dans ses entreprises. Les différences dans le 
traitement sont plus efficaces et la niaison centrale 
n’est pas sans causer cpielcpie appréliension aux con- 
damnées correctionnelles. 


'k 

Jf 


Cettc impression tcrriliante doit s’elTacer aussitot 
apres Técroii dans la grande prison. C’est riiorreur 
de rinconnu oii du nouveau cpii la cause. Mais il 
est curieux de constater que certaines femmes pré- 
ferent subir leur peine å Fisolement, par crainte du 
regime disciplinaire de la maison centrale et notam- 
ment de la reglc du silence. 

Gette regle lut d’abord appliquée å \annes et 
donna lieu å des rapports a i’Académie de médecine. 
Un romancier en a tiré parti. Son liéroine dcvient 
aphasique, mais sa défense ajoutée au dramc tiré 
du roman la présente comme fortement tarée au 
point de vue mental, et toute sa conduite permet 
d’admettre que ce syndrome efit pu se manifester 
méme sans le silence longtemps imposé. Non seu- 
lement les chants å la chapelle, les Communications 
pour le travail, le parloir, la leeture å haute voix, 
l’école suffiraient å empéeher la rouille des organes 
vocaux, mais une tolerance sur les préaux plus 
grande que dans les maisons centrales dliommes a 
réduit cette interdiction de parler å ce qu’elle avait 
de nécessaire sans inhumanité superflue. 
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Laisser rire, chanter, se disputer des personnes 
réunies par Teffet d’unc punition serait immoral et 
méme dangereux å raison des differences sociales 
et surtout de l’insociabilité de la plupart des con- 
damnées. En 1901, sur 6000 détenus, on relcve 
14 000 punitions pour bavardage, et seulement 
33o pour 700 fenimes. 

D’une maniére générale, la discipline est plus 
douce et aussi plus facile a main tenir dans les niai- 
sons centrales de femmes. Alors que Ton compte 
5oo infraetions pour lOp détenus, il n’y en a que 
80 p. 100 chez les femmes, soit 6 fois moins. 

Le regime alimentaire, le vétement et le couchage 
sont uniformes dans toutes les prisons, qu’il s’agisse 
de condaninées aux travaux forces ou au simple 
emprisonnemenfc. Des appareils pour les soins de 
proprctc qui n’existent pas dans les maisons cen¬ 
trales d’liommes ont été installcs d’abord a Mont¬ 
pellier, il y a quelques années. La literie devrait étre 
améliorce, elle est trop froide et trop dure lorsqu’on 
songe que certaines prisons, ou sont enfermés des 
bommes en majorité, jouissent de malelas en vertu 
d’un legs dont les revenus sont affeetés å l’achat et 
å Tcntretien de cette fourniture extra-réglementaire. 
La coiffure n’est plus sévérement réglementée. G’est 
un simple fichu de cotonnade å carreaux bleus et 
blancs; å Versailles, les détenues en ont fait une 
petite calotte en se servant d’une gameile pour lui 
donner une forme et Fepingler; å Saint-Lazare la 
fantaisie est illimitée. Il y a cependant des nuances 
imposées précisément pour le bonnet, afin de distin- 
guer les catégories de détenues, Gontrairement å ce 
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qul se passe dans presque tons les pays étrangers, 
les cheveux ne sont pas coupes. .Le scalp est enfin 



Fig', 3^. — Gostunie pénal de l’Oliio, d’aprés D. R. Miller, The 
criminal classes. {Coiidamnée poui* proxénétisme.) 


abandonné par l'Aniérique ou tous les efTorts tendent 
encore å rendre la déteiuie hideuse. 

La Hollande a adniis des tolerances. Son regime 
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cellulaire lui permet de les étendre jusqu’å en faire 
une régle. La premiere autorisation de conscrver les 
cheveux fut accordée å la maitresse du diploma le 
-oriental dont le crime a été raconté*. 

En France, dans la promiscuité des maisons cen¬ 
trales, les essais de coquetterie, maquillage avec de 
la brique pilée ou du plåtre pris au mur, frisure avec 
des papillotes, font hausser les épaulés et ne sont 
pas aulrement réprimés. 

Le regime alimenEaire diflere de celui des hommes 


en ce que le pain peut étre donné å discrétion 
aux femmes. La consommation totale n’atteint pas 
la quantité réglementaire calculée sur l’efTectif å 
raison de 800 grammes par tete et par jour. Elle 
ne dépasse pas une moyemie individuelle et journa- 
liére de 600 grammes. Gc pain constitue la partie la 
plus importante de la fourniture faile par l’Etat, qui 
se borne å prendre å sa charge la ration d’entre lien, 
c’est-å-dire la quantité d’aliments nécessaire dans un 
climat tempéré pour maintenir la santé sans travail 
musculaire, ni fatigue intcllectuelle. Le prix' de la 
ration supplémentaire di te de travail est payé sur le 
produit de la main-d’æuvre des détenues; de sorte 
qu’elles sont obligées de travailler pour Tobtenir. 
Mais eile est composée uniquement d’aprés leur gout, 
sans principe diététique. Elle.cst fournie par ce que 
Ton appelle Tachat å la cantine. On pourrait dire 
que la premiere ration est trop uniforme, la seconde 
trop fantaisiste. Une détenue, lorsqu’elle n’est pas 
soumise å un regime d’infirmerie, est libre de 


I , Voir page 200. 
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demander tous les jours de la salade et des fruits 
crus. 

La corrélatioii du travail et du supplement de 
nourriture se complique de differences apportées dans 
les sommes laissées å la disposition des prisonnieres 
seion cp.i'elles ont cté condamnées aux travaux forces, 
å la réclusion ou a remprisonnement, et d’aprés leur 
etat de récidive. Elles peuvent disposer dans le cours 
de leur peine du quart et au minimum du vingliéme 
de leur salaire, qui est exactement égal å la part qui 
reviendrait å ime oiwriére libre pour la méme pro- 
duction. La moyenne qui s’étend aux infirmes et aux 
incapables n’est que de o fr. 70 par journée de 
détention, inférieure de o fr. 3o å celle des bommes. 
Les détenus des deux sexes dépensent å peu pres 
exactement le quart de ce pécule pour leur nourri¬ 
ture supplémentaire ^ 

La diminution constante du nombre des détenues 
a fait cesser les craintes si souvent renouvelées con- 
cernant la concurrence ruineuse pour l’industrie 
libre du travail pénitentiaire; d’ailleurs cesméfiances 
contre la production organisée dans les prisdns ont 
été toujours restreintes auxEommes, L’existence dans 
les maisons religieuses de iBoooo ouvriéres assu- 
rant 85 p. 100 des travaux de lingerie de la France 
entiére révélée par Monier, Jules Simon et Paul 
Leroy-Beaulieu devait faire oublier le millier de déte- 


I. yoir les grapliiques et les détails du regime in Année psy^ 
chologique, 1897, Binet, Consommation du pain, et pour l’aiia- 
lyse cliimique des deux regimes, D'^ Merry-Delabost, Ali¬ 
mentation des détenus. 


Granier. 
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nues des maisons centrales et négliger son influence 
sur les salaires. 

L’administratioii pénitentiaire a toujours fait tous 
ses efforts pour exiger un taux de main-d’æuvre 
égal a celui qui est payé aux ouvriéres libres. L’infé- 
riorité de la moyenne s’explique par les non-valeurs, 
apprentissage, vieillesse, maladie, et plus courte 
durée de travail. Les détenues gagnent moins que 
les ouvriéres libres, elles sont tout au tant payées. La 
différence de valeur des deux productions est évaluée 
å un tiers. Quatre détenues font le travail de trois 
ouvriéres; inais dans la jurisprudence administrative 
telle qu'elle est.conservée par rins23ection générale des 
services administratifs, Tabaissement des salaires ne 
doit jamais déj)asser le quart. Au debut de l’orga- 
nisation du travail spécial aux femnies (i 83 o), les 
salaires moyens furent inférieurs å o fr. 20 par jour, 
ils furent jiortés au double trente ans ajjrés (1860) 
et ont quintuplé aujourd’hui, si Fon veut bien rec- 
tifier Terreur commune qui consiste å oublier 

que tous les jours de Texistence ne sont pas des 
journéés de travail. En 1901, cette journée de tra¬ 
vail était payée o fr. 97, tandis que la détenue 
n’avait gagné que o fr. 70 par journée de détention. 

Les conditions hygiéniques sont meilleures que 
celles qu’a pu obtenir TInspection du travail. Les 
veillées sont inconnues. Gomme installation, Tin- 
dus trie libre ne trouverait dans les maisons centrales 
frangaises que des exemples å suivre. L’air y circule 
avec abondance. L’éclairage est bien j)lacé. Les 
machines å coudre marcbent å Taide de moteurs 
extérieurs. Le chaulFage des fers å' repasser est 
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séparé de la piéce oii travaillent les ouvrieres. Enfin 
des heiires de classe sont réser.vées pour les plus 
jeiines ou les illellrées. 

Tjn reproche plus sérieux est encouru par le tra- 
vail pénitentiaire : le caractére industriel lui enléve 



Fig. 38 . Uno « premioro » aux corscts. Louise R. femme C. 
Complicitc d’assassinat sur un garcon de recette {Seine, 1898), 
d’aprcs un cliché du Bagne des femmes de Sémant et Gra- 
maccini. 


sa plus grande valeur éducative. Pour les femmes en 
particulier, l’absence d'exploitation agricole dans 
les établissenients cpii leur sont affectés fait oublier 
le milieu d’ou elles viennent et ou elles devraient 
retourner. L’infanticide suffit å intervertir, dans les 
maisons centrales, la proportion' constatée pour les 
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conclamnés måles entre Torigine rurale et l’origine 
urbaine. Or ces paysannes déjå victimes cle la sécluc- 
tion sont astreintes å des travaux de couture qui 

4 JL 

affmeront leurs mains, et les pousseront vers la ville 
ou elles croiront pouvoir s’occuper, si elles ne cedent 
pas å ses autres attraits. Gertainement, å leur sortie, 
le pain de la ferme leur paraitra trop noir, la terre 
trop dure, l’air des cliamps trop lourd. Dans la pra- 
tique eet inconvénient a été diminué gråce å l’ini- 
tiative des directeurs de niaisons centrales. A Cler- 
niont, les meilleures étaient oceupées å tour de role 
et un peu avant leur libération aux soins du ménage, 
A Montpellier, M. Bailleul avait an*aché un con- 
sentement å Taumonier pour les laisser travailler 
le dimanche å la confeetion de vétements ou d’objets 
de lingerie, pour elles et leur famille. Ce travail 
était apprécié par les détenues comme une grande 
récompense. L’occupation manuelle semble une néees- 
sité pour la femme. La riche Américaine passe ses 
journées å égrener dans une coupe des pierres pré- 
cieuses. Les plus miserables détenues de Newgate 
demandérent å Elisabeth Fry du travail. Une dizaine 
d’années auparavant, Howard avait visité toutes les 
prisons d’Europe, ou il avait rencontré un assez 
grand nombre de personnes oisives et enchainées. Il 
ne rapporte pas dans tout son livre de la part des 
bommes une réclamation, semblable å celle qu'exauga 
la quakeresse, des le début de son apostolat. 

Si Ton croit que les moyennes niasquent le plus 
souvent un exces chez lés uns au détriment des 
autres, on peut se prendre å déplorer que l’adminis- 
tration ait eru devoir obéir aux fåeheuses distinc- 
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tions du Code pénal dans la repartition des encoura- 
gements au travail. Cette erreur est sans conséquence; 
la production est, en effet, en raison directe de la 
' durée de la captivité, l’habileté granclit avec une 
plus longue habitude de travaux sans varieté et tres 
divisés, de sorte qu’un dixieme du salaire de la 
condamnée aux travaux forces double bien vite de 
valeur, tandis que la condamnée å remprisonnement 
apporte une hésitation å se mettre au travail qui 
dure parfois jusqu’å sa libération et ne lui assure 
qu’un gain insignifiant, malgré la plus forte pro¬ 
portion sur les salaires qui lui est accordée. L’admi- 
nistration s'est prudemment réservée le droit de violer 
la loi qu’elle a interprétée, en accordant des dixiémes . 
supplémentaires aux malheureux qui vieillissent en 
captivité et perdent peu å peu leur habileté profes- 
•sionnelle. 

Enlin le médecin a plein pouvoir pour faire 
donner du lait. Aucun entrepreneur ne s’est armé 
de son cahier des charges qui distingue nettement 
le régime d’inlirmerie du régime ordinaire pour pro¬ 
tester contre ce petit supplément de dépense qn’il 
peut récupérer par Taugmentation de la production 
des ateliers. La diminution serait évidente si la 
nécessité d’une alimentation plus riche pendant 
quelque temps obligeait le médecin å garder l’ou- 
vriére å Tinfirmerie comme malade. C’est de cette 
fagon que Ton parvient å éviter des états névropa- 
thiques fréquents chez les femmes et a combattre la 
cliloro-anémie. Mais il faut reconnaitre qu’un régime 
spécial pour les maisons centrales de femmes, sans 
chercher aucune analogie avec Talimentation des 

•24. 
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hommes, serait uné mesure plus nette qui prévien- 
drait toutes les objections. 

Ordinairement les femmes sont laissées å Tinfir- 
merie quelques jours de plus que les bommes. La 
moyenne du séjour est de vingt-neuf jours dans les 
maisons centrales de femmes contre vingt-deux jours 
pour les au tres. Elles y entrent deux fois plus sou- 
vent que les hommes (3 p. loo de la population mas- 
culine et 5 p. ioo de la population feminine). La 
proportion des décés prouve encore la plus grande 
facilité qui leur est donnée de se reposer et de se 
faire soigner, Alors que Ton compte 6 p. loo de 
déces parmi les malades hommes, il n’y en a que 
i, 5 p. I oo chez les femmes traitées. Quant au rap¬ 
port des décés avec le chifFre de la population, il est 
trop variable pour qu’onpuisse en tirer une indication 
sérieuse. Ges differences par années tantot en faveur 
des hommes, tantot en faveur de l’autre sexe ont per¬ 
mis de steriles discussions sur 1’adaptation de la femme 
å la maison centrale. Elles dureraient encore si un 
nouveau probléme pénitentiaire n’était pas venu atti- 
rer Fattention sur un autre genre d’emprisonnement. 

Si la France, comme bien d’autres pays qui ont 
conservé la pluralité des peines privatives de liberté, 
ne posséde que deux maisons ou se confondent les 
condamnées aux travaux forces, å la réclusion, et 
applique å toutes un méme régime, elle a deux 
genres d’emprisonnement correctionnel alors que le 
Gode n’en connait qu’un seul : remprisonnement en 
Gommun et Femprisonnement cellulaireh Les criti- 


I. Voir sur cette qiiestion E. Ogier, Rapport présenté au pré- 
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ques se portent aujourdliui sur ce dernier. La 
femme dont la vie est parfois si retirée supporterait 
plus mal que Thomme Tisolement pénal! Aucune 
statistique frangaise ou beige ne vient trancher le 
difierend entre des hommes tels que feu Stevens, qui 
fut un chaud partisan de Tisolement, et M. le juge 
d’instruction Guillot, qui trouvait la femme trop 
communicative par nature pour aimer la cellule et 
craignait une épidémie de suicide. 

Des 1 834 ? Elisabeth Fry, qui devait visiter Saint- 
Lazare Tannée suivante, exprimait dans une lettre å 
M. Bérenger, le pére de Téminent législateur, ses 
préférences pour le travail en commun avec sépara- 
tion de nuit (systéme auburnien). Dans cette dis- 
cussion, rinfluence du temps mérite d’étre signalée. 
La cellule ne pouvait triompher en i84o parce que 
la population était trop ignorante pour vivre sur 
son propre fonds intellectuel. Ceux qui la condam- 
nent aujourd’hui oublient les progrés accomplis, 
Elisabeth Fry n’avouaitpas que sa prévention contre 
la cellule de jour était motivée par les difficultés que 
rencontrait dans ce systéme Tenseignement religieux 
et que sa chapelle alvéolaire a permis de surmonter; 
mais elle manifestait expressément une autre appré- 
hension å la fin de sa lettre å M, Bérenger. « Dans 
aucun cas, disait-elle, les femmes ne doivent étre 
condamnées å Temprisonnement cellulaire, si elles 
ne sont point placées sous la surveillance de per- 
sonnes de leur sexe. » 

sident du Conseil, ministre de Vintérieur et des Cultes^ par le 
Service central de l^Inspection générale, extrait du Journal 
officiel^ iko aout 1904, p- 8 . 
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Gette conclition était remplie en France depuis la 

fin du siede dernier. La Terreur avait donné aux 

* 

femmes une prison spédale, des surveiliantes et 
méme une conderge, comme le prouve la cote du 
registre d’écrou de la Petite-Force : cc pour servir 
å la conderge pour y inscrire les bulletins des pri- 
sonniéres ». L’cxception apportée å ce principe de 
la surveillance des détenues par des personnes du 
méme sexe pendant la répression de Finsurrection 
du 18 mårs a été signalée å propos de la criminalité 
politique. Peut-étre avec le personnel la'ique pourait- 
.011 remplacer également les gendarmes et les gar- 
diens pendant les transférements et les extractions. 

Une communauté de femmes exdusivement vouée 
auxsoins des détenues s’était fondée å Lyon en i 8 o 5 . 
Madame Josephine Mallet, dans ses etudes sur les 
femmes en prison, nous apprend qu’å la suite de 
quelques difficultés soulevées par Tarcheveché de 
cette ville, la congrégation se retira au Dorat (Haute- 
Yienne) sur les conseils de l’inspecteurgénéral Lucas, 
qui espérait en faire une association religieuse affran- 
chie de toutc juridiction ecdésiastique etuniquement 
soumiseå Tautorité administrative. A ces conditions, 
le Gouvernement de Juillet fit å ces sæurs une situa¬ 
tion dans les prisons de femmes analogue å celle du 
personnel de surveillance dans les prisons d’hommes. 
Au début, Jes apparences furent de nature å satisfaire 
Lucas. Aux prises d’habit, le sermon d’usage était 
remplacé par l’allocution ou la conférence d’un ins- 
pecteur général sur les devoirs envers les détenues. 
La ressemblance avec une congrégation protestante 
d’hommes chargée de la prison de Berlin ne pouvait 
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qu’étre fallacieuse. La congrégation frangaise ne 
tarda pas å se soumettre å l’autorité diocésaine. Alors 
elle s’étendit rapidement au point que les prisons du 
royaume ne purent lui suflire; elle créå des ouvroirs 
sous prétexte de patronage ou de préservation, et au 
lieu de se donner tout en tiere å la surveillance et å 
ramendenient des détenues, elle n’y corisacra plus 
qu’une partie de ses membres. Leur clioix fut fait 
d’aprés des principes qui sont restés ignorés; il ne 
permit pas de soutenir la supériorité des sæurs de 
Marie-Joseph sur les filles dc la Sagesse, congréga¬ 
tion fondée dans un au tre but et qui fut également 
appelée dans les niaisons centrales. Gependant les 
nombreuses suppressions de ces der nieres années 
les ont laissées seules, sans concurrence, dans les 
deux établissements de feinmes qui subsis ten t encore. 
Leur concours avec la cellule n’a pu étre expéri- 
menté. 

Le personnel la'ique apporte un egal dévouenient 
å sa tåche; mais il n’est pas syndiqué comnie une 
congrégation, de sorte que, s’il est in suffisant comme 
nombre, il ne peut menacer de se retirer et sa répu- 
tation soullre des imperfections du service qui 
résultent d’un surmenage dont il est la premiere 
victime. 


* 

Jf ^ 


L’éloignement de tout secours facilite évidem- 
ment le suicide, mais la cellule ne crée pas cette 
manie et il faut laisser å Pieti'a Santa eet argument 
qui arréta pendant trente ans le progrés péniten- 
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tiaire. Les tables de morbidité seraient plus pro- 
bantes. Un éléve distingué de réminent criminaliste 
Van Hamel en a dressé pour son pays qui viendraient 
å Tappui de Topinion de M. Guillot, reserve faite 
pour le motif. Le pourcentage des maladies dans les 
deux sy s ternes et pour les deux sexes fournirait par 
sa comparaison une preuve accablante, si les chifTres 
de population étaient sensiblement les mémes. Ils 
sont dix fois plus forts pour les bommes que pour 
les femmes dans les deux termes de comparaison. La 
lo i des grands nombres est done violée, puisque le 
calcul est base sur une centaine de détenues seule- 
ment; mais elle Test au tant dans le pourcentage 
des prisons de régime commun que dans celui des 
maisons cellulaires. Le voici pour huit années con- 
séeutives : 

MORBIDITÉ 

HOMMEti FEMMES 

rég’. com. rég. cel. rég. com. rég. cel. 


1878 .. 8 9 19 20 

1879 . 8 8 4 i3 

1880 . 8 7 8 i5 • 

1881 . 7 7 4 21 

1882 . 8 9 6 16 

1883 . 6 7 II 17 

1884 . 8 5 12 16 

1885 . 8 4 12 12 


Que prouvent des observations comme lasuivante, 
tirée d’une apologie de Fisolement pénitentiaire ? 

Parfois la femme, qui commence å subir sa peine 
en cellule, s’émporte. Elle se livre å des actes extra- 
vagants. Sa folie passagére est-elle reelle ou simulée? 
N’importe, il faut la surveiller de pres et la menacer 
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d’un chåtiment plus rigoureux encore, si elle per¬ 
siste. X..., accusée de suppression d’enfant, con- 
damnée å cinq ans de prison, se rappelle qu’aprés la 
mort de son enfant elle avait caché le petit corps 
dans sa chambre. Pendant les premiers jours qui 
suivirent, elle le retirait de sa cacbette, s’en allait å 
travers la chambre, le bergant dans ses bras, embras- 
sant avec frénésie sa petite figure glacée; puis elle le 
reportait dans l’endroit d’ou elle Favait pris^. A la 
bn elle se sentit plus malade, elie craignit d’étre 
obligée de se mettre au lit et d’etre découverte. Elle 
prend une voiture et emporte le cadavre soigneuse- 
ment empaqueté cbez Tbomme qui Fa trompée, 
cbez le pére de Fenfant. Il était absent, la porte était 
fermée; c’est dans la voiture qu’elle abandonne sob 
funébre colis. Maintenant, de toutes ses forces elle 
voudrait pouvoir rappeler å la vie son pauvre petit. 

« Maintenant, dit-elle å une dame jiatronnesse, je 
puis dire en toute vérité que je me sens pardonnée 
et beureuse; j’espére que je suis devenue un des 
petits enfants du Sauveur. Je mbmagine parfois que 
je parle å ce dier Sauveur. Souvent je crois que ce 
bon Sauveur est avec moi dans ma petite cbambre 
et que je cause avec lui. D’autres fois, je m’imagine 
que je suis avec ceux qui me sont le plus cber. Nous 
avons ensemble de longues conversations » 


1. L’empoisonneuse d’Ain Seffra conserva dans ses bras pen¬ 
dant toute la journée son enfant qui venait de mourir, sans 
qu’on osåt le lui arracber. Elle tenta trois fois de se suicider 
et finit par réussir. Elle n’était pas en cellule! 

a. Mme d’A., Maison de répression de Nanterre, Paris, Fisch« 
bacher, 1890, p. 38 . 
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L’hallucination éfcait aisée a reconnaitre pour une 
personne appartenant å un culte qui n’admet pas 
l’état d’oraison. L’appel å la compélence médicale 
semblait indiqiié. 

En faveur de ia cellule, on pourrait invoquer iin 
effet intimidant non pas sur les récidivistes en tant 
que récidivisles, mais sur les inverties qui, comme 
les dégénérés måles, aiment la prison en commun. 
Lliomosexualilé feminine n’a pas élé l’objet d’une 
attention aussi particuliere que celle des bommes, 
pas plus d’aillcurs que les altérations mentales 
méconnues chez les délinquantes. Cette aberration 
n’en fait pas moins dans les maisons centrales des 
ravages qui frappaient déjå Villermet en 1820b 

Plus récemrnent, Tisolement a été employé dans 
les asiles d’aliénés pour le traitement des névroses 
concurremment avec la psychothérapie, qui, dans les 
prisons, cst malheureusement réduite å Taction inter- 
mittente de Finslitutrico et du patronage. 

La cellule u’alteint pas cette valeur curative elle 
ne sera qu’unc contention momentanée opposée å des 
vices qui sont congénitaux, elle aura encore pour 
avantage d’enlever å la prison sa reputation de sentine 
du vice et de nid de toutes les perversités qui y sont 
d’ordinaire apportées. Elle permet enlin å Tceuvre 
du patronage de s’exercer avec quelque efficacité. 


■k 

Les difficultés de reclassement sOnt plus grandes 

I. Des prisons teltes qu*elles sont et telles qu‘elles devraient 

étrCi p. gG. 
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pour les femmes que pour les hommes. La société 
se croit quitte envers les llbérés en leur remettant 
une pelle et en leur indiquant un chantier. Elle ne 
peut conserver une aussi naive illusion avec lautre 
sexe. Toute femme inconnue est suspecte, méme 
si elle ne sort pas de prison et si elle peut sans mentir 
raconter son passé. La libérée ne peut que s’adresser 
pour son relévement å la femme, qui est plus 
sévére que Tliomme pour les fautes de ses sembla- 
bles. 

Le patronage des femmes libérées exige done la 
création d’un refuge qui n’est pas indispensable 
dans les æuvres masculines. Le séjour dans eet 
établissement intermédiaire, que la loi pourrait 
rendre obligatoire comme dans le stage irlandais, 
devrait permettre d’abréger la durée de la con- 
damnation cellulaire pour les femmes, sauf å les 
, remettre å Tisolement si elles se soustrayaient au 
patronage. 

La libération conditionnelle, accordée aux con- 
damnées dans une proportion bien plus forte qu’aux 
hommes détenus, suffitpour Texécution dece projet. 
Aux refuges å s’améliorer et å imiter les écoles 
professionnelles de Boston, par exemple, ou Ton se 
garde bien de choisir les pires professeurs pour les 
plus mauvais éléves mais ou Ton soigne d’autant 
plus Tenseignement qu’il est destiné å un public 
plus réfractaire. 

Toujours hantée par des idées de colonisation 
pénale qui ne devraient pas l’intéresser, Tadminis- 
tration pénitentiaire, au lieu d’envoyer dans ces éta- 
blissements qui ne demandaient qu’å s’ouvrir å coté 

Granier. 25 
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d’elle, avait cVabord songé å imposer la transporta- 
tion å ces malheureiises comme condition å letir 
mise en liberté anticipée. 

Depuis longtemps elle se montre plus généreuse 
et s’efforce méme parfois de corriger par cette mesure 
qui est en son pouvoir la bizarrerie de la relegation 
appliquée auxfemmes. Tandis que Télément féminin 
ne constitiie que 12 p. 100 de la population détenue 
qui peut obtenir la libération conditionnelle, les 
femmes entraient, en 1899, pour une proportion de 
17 p. 100 dans le nombre annuel des libérés des 
deux sexes. 

Les patronages se sont multipliés. Il y en a au 
moins trois qui font régulierement visiter la prison 
de Saint-Lazare. Tous ont des asiles. Aux préten- 
tions égalitaires, les personnes qui désirent ramélio- 
ration de la femme et la conservation de sa dignité 
opposent des æiivres tres spécialisées pour le sexe, 
M. Brunot les a décrites dans cette collection * et son 

é- 

témoignage autorisé permet d’abréger l’étude de 
Taction complémentaire du sy s terne pénitentiaire 
appliqué aux femmes. 

La différenciation avec les bommes, au point de 
vue pénal, est la conclusion qui doit s’imposer å 
Tesprit de tous ceux qui auront parcouru cette etude. 
Les tendances divergentes, dont la trace se trouve 
dans cette derniére partie, ont été senties de tout 
temps comme une nécessité physique; mais elles 
n’ont jamais été coordonnées en théorie. Pour 
en apprécier toute la valeur, il ne faut pas oublier 


• I. L'assistance h la femme. 
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ringénieuse observation de M. le professeur Guche^ 
Le mot peine a trois significations différentes. Il y a 
la peine édictée par la loi, la peine prononcée par le 
juge, la peine exécutée par Tadministration. La pre¬ 
miere ne distingue pas les sexes et le Gode est encore 
plongé dans un creux idealisme d’égalité, mais le 
juge ne peut refuser de voir la difPérence. Il la mar- 
que parfois trop. L’administi'ation hésite entre la 
législation et la jurisprudence. Elle s’est demandé si 
elle était assez forte pour faire å elle seule la reforme 
que le sens commun réclame dans Tintéret des 
femmes ou si elle devait avoir recours au pouvoir 
législatif. Les administrations pénitentiaires sont peu 
fixées sur l’étendue de leurs j)ouvoirs, parce qu’ils 
sont tres contestés. Tout partisan de Findividuali- 
sation des peines doit souhaiter Textension de cette 
autorité. Gomme le dit avec raison un autre profes¬ 
seur, M. Saleilles, dans un ouvrage devenu classique, 
le juge ne peut porter qu’un diagnostic. Il n’est done 
pas encore entré dans le- coneret particulier, son con- 
cept reléve des généralités et nierne des abstractions. 
Le D' Toulouse^, de son coté, demande une inter¬ 
vention médicale plus efficace dans l’exécution des 
condamnations, pour rendre å la vie normale- par 
un traitement approprié les délinquants curables. 

En attendant, quelques principes fixés par la loi 
sembleraient opportuns, parce que rexpérience est 
bien suffisante, et, dans ces malieres, fempirisme 


1. CucHE, Traitéde science et de la législation pénitentiaires, 
introduction, ch. I : Les fonetions de la peine. 

2 . TouLOtJSE, Études sociales, I : La peine indéterminée. 
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s’appelle rillégalité. Il n’était done pas inconvenant de 
demander å iine assemblée æcuménique de pænolo- 
gues réunie å Paris en 1895 : Gonvient-il d’appli- 
quer å la femme un sys terne particulier de pénalité? 
suffit-il d’appliquer aux prisons de femmes des regle¬ 
ments particLiliers ? L’ordre de 1 ’alternative fut 
changé, malgré mon observation fondée sur l’adage 
qui recommande de ne jamais placer la charrue 
avant les bæufs et d’aller du petit au grand dans les 
reformes. Cette petite faute de rédaction ne pouvait 
faire prévoir rindifférence des savants pour une ques- 
tion qui, comme l’éCrivait plus tard le criminaliste 
déjå cité, est devenue une question sociale de pre¬ 
miere importance^. 

' Le défenseur de runiformité des peines pour les 
deux sexes fut d’une maladresse que Michelet sem- 
blait prévoir lorsqu’il éerivait : « Les femmes récla- 
meront. Peut-étre elles demanderont si ce n’est pas 
les faire éternellement mineures qué leur refuser 
l’échafaud ». L’ignorance allait triompher avec le 
secours de la barbarie. Les reves égalitaires des deux 
sexes étaient déjå formulés dans un voeu, lorsque 
M. rinspecteur général Fournier réussit par la plus 
heureuse des inspirations å faire écarter de Fordre 
du jour cette question en soulevant une exception 
préjudicielle 

1. CucHE, Z,a femme criminelle in Revue pénitentiaire, iSgg, 
p. 1106. G’est le compte rendu d’un article publié par l’an- 
cien Inspecteur général Puibabaud, dans la GfiAr^DE Revxje, 
h. a... — Saleilles, Vindividualisation de la peme, derniére 
lecon. 

U‘ 

2. Yoir Y® Gonores pénitentiaire et international! 

é- 

compte rendu des seances des quatre sections^ p. i88 et suiv. 
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Ges revendications ne sont done qu’ajournées. 
Qu’importe qu’elles soient admises im jour, dans 
quelque conventicule de hasard ou dans quelque 
cénacle académique; aucun tribunal n’aura la com- 
pétence exigée pour empéeher une dijfTérenciation 
qui se produit d’ordinaire sept naois ayant la nais- 
sance; aucun congrés pénitentiaire n’aura l'autorité 
nécessaire pour ramener Thumanité å Tétat de cer- 
taines chenilles tantot males et tanto t femelles, ou 
la faire déchoir jusqu’å des étres plus imparfaits 
encore; aucun Parlement ne pourra décréter que le 
progrés doit résider dans de grossiéres analogies et 
non pas dans des analyses et des spécialisations tous 
les j ours plus exactes et plus profondes. Nul raison- 
nement ne confondra le catabolisme prédominant 
dans certaines cellules et les tendances anaboliques 
des autres. Le regne des Protistes est fini depuis 
longtemps : il n’est pas de tyrannie assez forte, pas 
de mouvement d’opinion assez. puissant pour le res- 
taurer. 

Pour les personnes qui ne sont pas au courant des 
discussions pænologiques, il resterait å intégrer 
Texpression de la criminalité féminine dans les 
théories les plus connues de la répression. 

. La pbilosophie du droit pénal est essentiellement 
éclectique : les sys ternes sy succédent sans j amais se 
remplacer complétement. Tel partisan, conyaincu de 
rirresponsabilité présumée chez les délinquantes ne 
manquera pas de s’écrier aprés le leeture d’un beau 
crimé : « Il faut trouver de sérieux moyens d’inti- 
midation pour prévenir le retour de pareils attentats ». 
Il est evident qu’il faut s’appliquer å attacher soli- 
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dement les ardoises sur le faite des maisons pour 
que le vent ne les pausse pas sur la tete des passants; 
mais c’est courir aprés d’incessantes déceptions que 
d'espérer trouver des moyens de préservations infail- 
libles contre de tels accidents. Les uns en rendent 
responsables les ardoises elles-mémes, d’autres sou- 
tiennent que c’est plutot et quelquefois la faute du 
passant, d’autres enfin s’eii prennent aux couvreurs 
ou méme au propriétaire. 

A Enrico Ferri semble appartenir le mérite d’avoir 
constaté que pour étre une anomalie, le crime n’était 
pas un accident. 

I® Notre Montyon avart remarqué des la fin du 
xviii'^ siede le caractére artificiel des contraventions 
fiscales et l’avait généralisé en concluant que s’il n’y 
avait pas d’ordres, il n’y aurait pas de désobéissance. 
S’il n’y avait pas de lois avec sanction, il n’y aurait 
pas de pénalité å infliger, en un mot, si un Code ne 
décrivait pas les délits, il n’y aurait pas de délin- 
quant. Ce paradoxe lit éclore une théorie qui appar- 
tient å Bertauld et que l’on peut appclcr le systcmc 
civiliste répressif. 

2° La loi, si elle ne veut pas dégénérer en con- 
seil, comporte une sanction. Toute société implique 
des rapports, c’est-å-dire des lois, et toute loi impli¬ 
que le moyen de conquérir l’obéissance. Get axiome 
n’est que la réductionau minimum des conséquences 
du contrat social que Jean-Jacques Rousseau a 
rendu populaire et dont l’invention comme fiction 
legale appartient aux Anglais Locke et Hobbes. 

Beccaria, Klein, Pas toret, Romagnosi, Nicolini, 
Rosmini semblent avoir persévéré dans cette voie et 
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se sont bornés å changer Texecution du coiitrat en 
droit de défense de la société. 

Le nombre et l’illustration des maitres qui ont 
adhéré å la doctrine de la défense sociale expliquent 
rinfluence que 1’assimilation du droit pénal au droit 
civil a eu sur d’autres systémes ou la préoccupation 
d’un con trat originaire est oubliée ou méconnue. 
Bien que l’argumentation des partisans de cette 
théorie ait été réfutée depuis longtemps, elle inspire 
certainement encore subconsciemment les revendi- 
cations égalitaires. L’intérét au maintien de l’ordre 
social justifie, en effet, la soumission å ses lois dans 
la forme contractuelle que Ton donne au fondement 
de la société. 

La seule objection å faire repose sur le défaut de 
réciprocité entre le principe et la conséquence. L’ac- 
ceptation des lois répressives n’impliqiie pas le droit 
au maximum des garanties ou des libertés civiles. 
Entre seize et vingt et un ans, le mineur ne peut 
exercer autant de droits que la femme. Il n’en reste 
pas moins tenu par toutes les sanctions du droit 
pénal. Le militaire cst sous le coiip d’une pénalité 
plus dure et cependant il ne jouit pas de tous les 
droits politiques. La réciprocité des prestations n’im- 
plique pas leur identité. Les idées économiques s’y 
opposent. Le commerce ne consiste pas å changer 
un bæuf contre un boeuf, mais un animal contre de 
Fargent, par exemple. La justicen’exigejamaisréga- 
lité des valeurs des objcts ou des services dans les 
contrats synallagmatiques. Le défaut d’équilibre est 
au contraire un moiif puissant des conventions. Enfin 
il y a des contrats unilatéraux. Done Tégalité civile 
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ne découle pas de l’égalité pénale et ne l’implique pas. 

3 ° Cette hypothése justificative du droit de punir 
a été heureusement modiiiée par les auteurs plus 
modernes qui n’ont pas voulu rester sur les sommets 
métaphysiqucs et se sont préoccupés de la mesure 
des peincs. Le baron Garofalo a pris pour critérium 
la temibiliia^ c’est-å-dire la crainte plus ou moins 
grande qu’inspire un méfait. Le rapprochement 
avec Fanden péril social est sensible. Personne ne 
conteste qu’å ce point de vue, la femme est bien 
moins redoutable que Fbomme et une moindre 
repression de sa délinquence est justiliée dans la 
nouvelle école du droit pénal. 

4 ° Gc sys terne est une sorte de trait d’union avec 

V 

Fancienne pénalité cxemplaire ou intimidante. Feuer- 
bach ,a réfuté victorieusement les arguments en 
faveur de Fadage de Séneque ; « La punition est 
infligée non ])our le fait accompli, mais pour en 
empécher Ic rctour ». Le criminaliste allemand 
répondait : « li n’y a pas plus de justicc å supplicier 
un bomme pour Fexemple moral qu’il y en a de le 
disséquer dans Fintérét de la science ». Encore, dans 
cette bypotbése, le défaut de solidarilé entre les deux 
sexes, Fextréme sensibilité du sexe feminin, devraient 
assurer å la femme délinquante un traitement plus 
doux. 

Cette orientation fit découvrir la peine utilitaire. 
Par la recherche d’un étalon pénal, Bentbam fut le 
Garofalo de Fécole intimidante. La poursuite de 
Fexemplarité avait poussé aux sanctions pueriles : 
Finfanticide était puni par Fobligation de porter un 
enfant en plomb suspendu au col de la coupable. 
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Cest un premier essai d^individualisation de la 
peine. 

5 ° Lucas, avec sa théorie de Tamendement péni- 
tentiaire pouvait se recommander de Jérémie Ben- 
tham. Les principes entrainenfc la dilTérenciation 
repressive seion les sexes. La fameuse revolution de 
Lucas l’admettrait aussi puisque la femme est plus 
facilement éducable cpie Thomme. 

Cette rénovation de la peine medicinale du droit 
canonique fournit une occasion d’examiner la valeur 
de rinstruction au point de vue prévenlif. Aprés une 
grande célébrité, elle a perdu tout crédit. 

L’éducation est une initiation å la vie sociale, elle 
doit se modeler sur le role idéal que la société attribue 
å ses nienibr.es. Un liermaplirodite, un neutre consti- 
tueraient évidemment des conceptions contraires au 
bien de riiumanité. La coéducation n’entrainerait 
pas la siniilitude dans la délinquence. Les statistiques 
criniinelles des Etats-Unis et des pays du Nord le 
prouvent, niais il ne faut pas oublier que ce systéme 
pédagogique a précisénient Tavantage de perniettrc 
Fapprentissage d’une dilTérenciation avant l’éveil des 
sentinients et au debut de la vie. 

Le seul i'apport que Ton puisse maintenir entre 
Fécole etla prison se trouve dans la négation duper- 
fectionnenient moral et intellectuel des délinquants 
des deux sexes. L’instruction n’a pas de valeur pro- 
pliylactique, mais sert au diagnostic. Ge n’est pas, 
comme on le croyait au commencement du deriiier 
siede, le manque d’instituteurs qui augmente la 
besogne du bourreau, c’est rinutilité de l’école ordi- 
naire pour certains éléves qui fait la nécessité de la 

25. 
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prison. A ce point de vue, la peine est moins néces- 
saire pour la femme que pour Thomme; mais Teffi- 
cacité du systéme pénitentiaire serait moins marquée 
pour la femme. 

6 ” Dans l’école d’anthropologie criminelle, le sexe 
feminin symbolise la regression; c’est le type de la 
dégénéi'escence. Gette nouvelle doctrine n’ayant pas 
de peines proprement dites, mais des mesures de 
sureté; les précautions qu’clle recommande semblent 
plus nécessaires vis-å-vis des femmes. Le caractére 
de ces remédes ne permet pas de les confondre avec 
des actes de i’épression. L’école italienne compte 
parnii ses dogmes une individualisation pénale qui 
n’a aucun rapport avec les classilications et les 
graduations citées par M. Saleilles. Les femmes, 
comme les bommes, sont réparties en criminelles 
nées, criminelles d’habitude et criminelles d’occasion. 

7° Resterait done la tres vieille théorie platoni- 
cienne de la responsabilité, de l’expiation qui four- 
nirait un argument en faveur de l’égalité de la peine 
å condition que la liberté fut egale. Or il est admis 
que la femme, par l’effet soit d’une éducation qui 
la rend plus réservoe, soit des mæurs plus exi- 
geantes, soit de la consiitution physique plus assu- 
jétissante, est moralement moins libre que Fhomme. 
On pourrait done tenter d’invoquer en sa faveur 
des excuses que la doctrine absolue de l’écoie repous- 
serait certainement. 

8 ® Pour étre complet, le systéme historique qui 
donne coinme fondement au droit de punir la 
suppression de la vengeance privée devrait étre 
examiné a son tour. L’inanité de cette etude découle 
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de Tobservation suivante. A Tépoque ou des tarifs 
pénaux furent édictés pour arréter les guerres pri- 
vées, la femme étant esclave de fait, sinon de droit, 
comment trouver des arguments en faveur de son 
emancipation dans les idées juridiques d’une époque 
qui ne l’admettait pas? Le sopliisme n’est pas plus 
grossier dans ce dernier cas que dans les mille 
autres arguties juridiques qu’il a fallu passer rapi- 
dement en revue pour arriver å une concliision iden- 
tique å celle que donne une sérieuse etude de la 
criminologie comparée. 

Le Miroir de Saxe reconnaissait å la femme de 
nombreux priviléges, mais il n’oubliait pas de con" 
stater que ce qui a été fait pour elle, å ti tre de gråce, 
ne doit pas profiter å rhomrne : Was den Fraiien 
zu Gnaden gethan das fiilft den Manne nicht. A 
ce point de vue, le principe de la difference pénale 
seion les sexes serail utile å proclamer, il arréterait 
un relåcbement dans la repression sous prétexte 
d’égalité devant la loi, dont les bommes profitent 
plus que les femmes, puisqu’ils sont j)lus souvent 
coupables. La témibilité fera toujours repousser dans 
l’exécution la parité entre les deux sexes par 
assimilation de Thomme å la femme. Quant a l’assi- 
milation de la femme å riiomnie, elle parait impos- 
sible pour bien des peines, telles que la transpor- 
tation, ramende, sans paiier des chåtiments corporels 
et plus particuliérement de la peine capilale. La 
logique et la justice se trouvent ainsi d’accord avec 
rexpériencc pour recommander une dis tinetion qui 
ne préjuge en rien le sort des reven di calions fémi- 
nistes dans la spliére du Droit. 
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Tenons leur succes pour un fait accompli et exa- 
minons pour finir cette étuclc les conséquences de 
cette hypothése dans la criminologic générale. Les 
conditions de sa realisation demandent å étre dis- 


cutées au préalable. L’uniformité d’éducation serait 
la plus importante. Le diserédit jeté par les pæno- 
logues sur rinstruction nc saurait Tatteindre dans 
ce cas parliculier. Gæthe écrivait dans Wilhem 
Meister : c< La femme cst ce que l’a fait son maitre, 
riiomme, par Feducation qu’il lui a imposée ». Il l’a 
en quelque sorte dressée a son usage et surtout å son 
plaisir, dirions-nous,- pour donner encore plus 
d’aeuité å cette boutade, si nous ne croyions pas que, 
méme dans la domestication la mieux raisonnée, la 
réussito dépend d une sélection naturelle et incon- 
sciente. La suggestion, les lois de Timitation de 
Tarde, poussées a leur summum d’aetivité, lors- 
qu’elles entrent dans le domaine de la consciencc 
sous la forme de l’émulation, du S truggie for life^ 
laissent la responsabilité de Tacquiescement aux 
natures qui se sont si facilement accommodées; le 
tyran, le måle nc peut étre mis en cause que 
d’une faQon indirecte. 

Sans doute il encourt le reproclie d’avoir créé ces 
conditions d’existence, si l’on suppose qu’il a été 
le maitre des le debut. Comme vérité universelle, 
rien n’est moins prouvé. Le matriarcat, la polyan- 
drie révéleraient au moins une lutte pour la pré- 
pondérance. Si Fon en juge par la faiblesse des sou- 
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venirs coiiservés par Thistoire et la fiction, la défaite 
de la femme a été prompte dans les civilisations 
de grand avenir. Par contre, la persistance de la 
polyandrie n’a pas fait la for tune de quelques peu- 
plades qui Pont conservée jusqu’a nos jours. 

Le but de ce rappel des origines n’est pas la jus- 
tification du passé de Thomme et de son triomphe, 
nous voudrions seulement obtenir de nos adversaires 
qu’ils nous accordent que cette prétendue victoire, 
si elle a été gagnée par la violence, a été consolidée. 
dans la paix par une alliance encore consaerée dans 
le droit moderne, au trement dit et pour se rappro- 
cher davantage de leurs conceptions et de leur lan- 
gagc, rassujétissement de la femme å rhomme 
n’est plus le résultat de la contrainte mais d’un 
moyen plus habile et plus doux que nous appelle- 
rons Féducation. Le terme d’adaptation nous sem- 
blerait préférable; mais il implique un effort per- 
sonnel que Ton nous contesterait sans doute et que 
réternelle victime ne semble pas disposer å produire 
en sens inverse pour anéantir des traditions plus 
anciennes que riiumanité et une expérience aussi 
vieille que le monde. Si nous avons bien compris le 
sens des réeriminations et des plaintes, le tyran doit 
abdiquer. Lliomme n’est pas seulement tenu de se 
laisser vainere å son tour, il doit contribuer å sa 
propre défaite pour réparer ses torts. Il est chargé 
de l’émancipation intellectuelle de la femme. 

On ne cesse de répéter que Féducation des deux 
sex«s est diamétralement opposée. Alors que le déve- 
loppement de Fintelligence semble le but poursuivi 
pour le måle, Fexacerbation de la seiisibilité serait le 
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seul résultat obtenu pour la femelle. Il serait tres 
indiscret de demander a connaitre, sinon la difle- 
rence au moins les limites de ces deux facultés et 
l’on s’exposerait å étre renvoyé aux banes du college 
å feu Victor Gousin et aux afFres du baccalauréat. 
Nous admettons que la femme a plus de larmes et 
moins de muscles que Tbomme et que cette diver- 
sité de forces vient de Feducation. Il s’agit, sans 
faire pieurer Fbomme, d’augmenter les biceps de la 
femme. La coéducation telle qu’elle est pratiquée 
dans les Etats-Unis ne remplit pas exactement ce 
programme. Les Américains, tres pratiques, n’ont 
jamais songé å elever leurs enfants pour un idéal 
qui ne pourra se realiser qu’aprés le passage d’un 
grand nombre de générations bumaines sur cette 
plane te. Les avantages de la coéducation consisterit 
pour eux dans Femploi de la meillcure institutrice, 
la femme, pour élever les deux sexes et, une fois 
cette utilisation admise, on reconnaitra qu’il eut été 
aussi ridicule de séparer les gargons des filles dans 
la classe que de donner aux uns et aux au tres des 
professeurs d’un sexe différent de celui des éléves. 

Le eboix d’un professeur pour les filles et d’une 
institutrice pour les gargons, serait un systéme ori¬ 
ginal qu’adopteraient sans doute ceux qui ne veu- 
lent que Fidentité des sexes. On ne saurait trop les 
déeourager dans cette voie ou la Norvége semble 
s’étre engagée sans succes. 

La désertion du foyer passait dans ce pays pour 
Fune des causes des progrés de Falcoolisme que Fon 
voulait combattre. La création de qualités ménagéres 
ebez la femme semblait un moyen trop long devant 
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rimminence du danger, la coéducation, en inspirant 
aux deux sexes les mémes aspirations vers les dou- 
ceurs du home, devait avoir plus de force. 

En effet, M. Hugues Le Roux x'apporte qu’il a 
rencontré a Upsal deux étudiants et la sæur de Tun 
d’eux qui suivaient les mémes cours. Ils vivaient 
tous trois en ménage et chacun allait å son tour au 
marchc et préparait le repas. c< La jeunc fille, dit-il, 
n’eut pas voulu, sous couleur d’aptitudes feminines, 
accaparer les fonetions de ménagére. » 

Sans nier fimportance sociale du pot-au-feu, nous 
préférons les avantages obtenus par les Américains 
avec leur sys terne de coéducation. 

La maitresse d’école des Etats-Unis se gardera 
bien de faire jouer ses éléves måles å la poupée ou å 
la dinette, elle leur apprendra å défendre la faiblesse 
de leurs petites compagnes et å respecter leurs amu- 
sements sans y participer. L’école doit refléter la 
societé existante et non le i*éve de quelque esprit 
cbimérique. Le plus petit et le plus désbérité des 
citoyens du Nouveau Monde y apprend des son 
entrée å la classc primaire ce que dix ans d’internat 
font oublier å rhéritier le plus choyé de la plus aris- 
tocratique famille de TAncien Monde et qu’il n’est 
pas toujours facile d’inculquer å fetiidiant éman- 
cipc, la substitution d’un sentiment affeetueux å une 
sensation instinctn'e et bostiale. 

D’aussi féconds enseignements ont leur retentis- 
sement dans toute la vie d’un peuple. Les statisti- 
ques pénitentiaires déiiotentpour les Etats de l’Union 
une disproportion de la criminalité feminine bien 
enviable pour ces regions de f I tabe et ces vibes 
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russes ou la lutte pour Texistence a égalisé la délin- 
quence de chaque sexe. 

Les jeunes Norvégiens, au coutraire, apprennent 
rapidement, parait-il, que leurs petites camarades 
d’école seronl leurs rivales sur le terrain écono- 
mique et la prévisioii de cette lutte suffit å arréter 
les épanchemeiits et toute tendance å la galanteiåe, 
de sorte que les partisans de Teducation mixte 
avouent qu’elle produit réloignement entre les deux 
sexes å la fin des études : ils devraient se prcoccuper 
de développer la tendresse entre jeiine gens et 
jeunes filles plutot qu’ils n’auraient å s’inquiéter 
des penchants qui ne se manifestent pas. 

Et voici le raisonnement tenu par quelques 
anciens éléves måles. 

« Maintenant que la femme est devenue notre 
egale et qu’elle exerce beaucoup de professions mas- 
culines, il arrive souvent qu’un homme et une 
femme se présentent en concurrence pour obtenir 
une place. 

« Sur le seuil de la porte, la femme dit : Laisse- 
moi passer la premiere. — Pourquoi. — Je suis une 
femme. — Il n’y a plus, m’a-t-on dit, ni bommes ni 
femmes. — Et la galanterie. — Pardon, si la femme 
exige Tégalité, plus de galanterie qui rétablirait å 
son profit le privilége dont l’homme s’est dépouillé. 
Nous ne pouvons plus étre cbevaleresques sans 
devenir dupes. Done je profite de la supériorité de 
ma force, jejoue des coudes et je passe devant vous L » 


I. Hxjgues le Roux, Venfant dans les e'coles norvégiennes, in 
Revne pédagogique, juillet 1896, t. XXVII, nouvelle serie, p. i 55 . 
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On répond å cela que si la femme a acquis la 
méme vigueur musculaire que Fhomme gråce å la 
coéducation, ce manque de déférence devient sans 
intérét pour elle. Soit, mais il n’en est pas de méme 
au point de vue criminologique. Quetelet a signalé 
Timportance de ce facteur de préservation, la fai- 
blesse. Son remplacement par une force egale å celle 
de Fhomme rapprochera les deux sexes pour Fapti- 
tude å la délinquence. Les causes de disproportion 
numérique qui subsisteraient encore, seront bien 
faibles, si Fon songe que la nécessité de la lutte a 
suffi pour augmenter la criminalité féminine au 
point qu’elle est supérieure å celle de Fautre sexe 
dans quelques centres industriels de FEmpire russe. 

L’essai d’accroissement de Finfluence féminine 
par la coéducation a été tenté en Norvége dans Fin- 
térét du foyer domestique pour conserver å la femme 
ses qualités de ménagére, les faire apprécier par 
Fhomme, en lui faisant partager ses petits soucis. 
On reprochait å la femme de Fouvrier de ne jamais 
allumer un fourneau de cuisine et d’aller acbeter 
des aliments tout préparés dans de vastes établisse- 
ments dont Fun nourrissait å lui seul plus de deux 
mille ménages. 

Bebel, au contraire, demande la constitution de ces 
vastes sociétés culinaires pour émanciper la femme 
et anéantir le vieux préjugé qui attribue å la com- 
pagne de Fhomme, Funique vocation d’éleveuse d’en- 
fants *. 


I. La femme dans le passé^ le present et Vavcnir, traductioii 
francaise, par H. Rå.vé, p. i 63 . 
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Le chef du. socialisme germanique rappelle avec 
quelque raison Fétendue des anciennes fonetions de 
la ménagére pour démontrer leur diminution pro¬ 
gressive par l’effet d’une sorte de communisme, ou 
de subdivision du travail. Récemment encore la 
femme n’avait pas seulement å surveiller la soupe et 
éviter de laisser éteindre son ieu, elle devait filér la 
laine et confeetionner tous les vétements, de méme 
qu’elle tissait le chanvre pour tous les objets de 
corps; elle fondait la chandelle, faisait la lessive, 
cuisait le pain et brassait la boisson, tricotait les 
bas et accomplissait ainsi une quantité de travaux 
qui en faisait une veritable esclave et dont elle se 
dispense de plus en plus en achetant au marché la 
plupart des objets qu’elle fabriquait å grand’- 
peine et å plus grands frais. 

Si, ajoute-t-il, on avait propose å nos femmes, il j 
a une soixantaine d’années, d’épargner å leurs filles 
ou å leurs domestiques la corvée d’aller puiser de 
l’eau par l’installation d’un service distributeur, 
elles n’auraient pas manqué de déclarer la ebose 
insensée et inutile, bonne tout au plus å donner å 
leurs enlants et å leurs servantes des habitudes de 
paresse, et il conelut que les inconvénients du res¬ 
taurant pour supprimer la cuisine sont tous aussi 
chimériques que les objections soulevées autrefois 
contre le service municipal des eaux. 

Tandis que la consolidation du foyer était le but 
poursuivi par Témancipation feminine en Norvege, 
la dissolution de la vie familiale devient la condi- 
tion nécessaire de eet affranchissement en Alle- 
magne. Nous n’avons pas å prendre parti entre ces 
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deux théses contraires. Nous les croyons également 
fausses. L’ins tru etion, en donnant plus de liberté å 
la jeune fille, diminue d’autant la puissance mater- 
nelle et par suite affaiblit l’autorité de la femme. 
L’ascendant de la mere de famille est seul capable 
de s’opposer å la puissance maritale. Pour triom- 
pher, l’épouse doit se coaliser avec ses enfants. Alors 
que chez les Latins l’excellente ménagére est autori- 
taire au point, dit-on, d’anéantir les qualités aventu- 
reuses du måle et les aptitudes colonisatrices d’une 
race, nous voyons, ebez les Anglo-Saxons, la jeune 
lille émancipée, la mere asservie. 

Nous admettons comme atteint l’idéal de Bebel : 
faugmentation de la criminalité en est la consé- 
quence immédiate. Pour étre semblable å fhomme 
sous ce mauvais coté, la femme trouvera le méme 
moyen que lui dans une cducation physique aussi 
développée, les memes motifs dans la transformation 
économique esquissée par Bebel et presque réalisée 
en Norvége, les memes occasions dans la suppres¬ 
sion de la vie intérieure, dont se plaignait déjå ce 


pays. 

Gependant fidentité entre les deux sexes ne sera 
pas encore absolue. L’allaitemcnt artificiel, les eré- 
clies municipales n’empéchent pas la nécessité de 
certaines retraites, non plus dans fintéret du pere 
ou de fenfant, mais pour des raisons de conserva- 
tion personnelle. Les fonetions physiologiques dont 
rirrégularité semble devenir plus fréquente ont une 
influence tons les jours plus marquée sur la menta- 


lité feminine. La maternité tend å devenir une 


maladie. La lutte a remplacé fharmonie naturelle. 
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Est-ce reffet de la dégénérescence si prompte å se 
faire sentir dans les spécialisations sexuelles? serait- 
ce un commencement de revolte subconsciente 
contre la différenciation organicpie? peu importe. 
S’il est encore permis de disciiter des hypothéses, 
il est toujoLirs ridiculé de vaticiner sur les suites de 
perturbations biologiques encore inipi'obables. Nous 
pourrons avoir encore longtemps å compter avec 
une criminalité sexuelle j)articuliere å la femme si la 
justice ne la biffe pas de ses codes. Personne necon- 
teste le pouvoir du législateur pour la création et la 
deslruction d’un délit. L’opinion l’a déjå amené å 
adoucir ses menaces contre Tinfanticide. Si le droit 
d’avortement n’est pas encore admis, du moins 
l’obligation de conserver la vie intra-utérine est 
déja contestée en fa veur de la mere. Sans doute, il 
exisle dans la marche de la société deux poussées 
divergentes que le D"* Toulouse a tres exåctement 
observées^ Gest, dune part, une tendance å la 
différenciation au point de vue de l’activité person- 
nelle, et 1 education tous les jours plus spéciale et 
plus technique refléte cette aspiration. Dun autre 
coté, tous les individus encore faibles socialement 
manifestent énergiquement leurs revendications éga- 
litaires ct obtiennent sans cesse de plus nombreuses 
satisfactions. Dans le premier ordre d idées, la diffé¬ 
renciation des peincs pour les transgressions dérivant 
dune activité sexuelle différente serait 
d aprés le D^ Toulouse, mais il pense que, pour d au- 
tres infractions, les tendances prophylactiques de la 



I. Toulouse, Etudes sociales, passim. 
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législation permettront de confondre rhomme et la 
femme dans iine egale repression. Il croit d’ailleurs 
avec Jhering å la diminution de la réglementation 
et partant an rétrécissement dn domaine du droit 
pénal. Labsten tion croissante de TEtat laissera 
lactivité individuelle libre de satisfaire plus rapi- 
dement ses aspirations vers 1 egalité en cessant de 
démentir cette fiction par des dispositions legisla¬ 
tives. 

Mais, si le crime dépend uniquement d’un article 
de loi, il n’en est pas de.nierne de la faute. La pros¬ 
titution impunie et toujours réprouvée est un 
exemple de cette distinction å faire. 

Les bommes pourront-ilsjamais étre appelés å par- 
tager avec les femmes Tinfamie de rincontinence, ou 
bien ces derniéres en seront-ellesexemptesåravenir? 

Cette question semble appartenir å la comédie 
legere et å la satire qui n’ont épuisé que la plai- 
santerie sur ce sujet. 

Déjå la loi frangaise reconnait une complicité 
masculine de la prostitution cpi’elle punit sous la 
pudique denomination de vagabondage special. 
Sans doute, la censure s’est attachée å comparer les 
avantages pécuniaires que Thomme tirait du mariage 
comme chef de la communauté ou usufruitier de la 
dot avec les minces profits du raccolage. La pros¬ 
titution masculine, en dehors de Tinversion sexuelle, 
n’est done pas une conception de la caricature^ et 


I. Poiiv ne pas remonter jusqii’å Aristophane, nous citerons 
l’expansion des fictions utopiques basées sur l’ég-alité des sexes 
qui se manifesta å propos d’une question .aujourd’huirésoiue en 
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mérite d’étre examinée dans ses effets probables sur 
la criminalité générale. 

Pour tirer de l’exploitation d’une faiblesse hétéro- 
sexuelle les memos benefices que la femme, Fhomme 
aura besoin d’apprendre å l’école mixte la décence, 
la pudeur et la modestie. En effet, les transactions 
auxquelles lo s.tupre donne lieu s’cxpriment tres 
exactement par les termes, prix du déslionneur. 
Pour que le marché des relations sexuclles laisse un 
bénéficc å Tune des parties contractantes il faut 
qu’il soit honteux pour elle. Dans eet échange, c’est 
souvent la perte de la reputation et non pas la plus 
grande sa tisf action de désirs plus intenses qui est 
payée comme une soulte. G’est dans tons les cas 
cette rémunération qui caraetérise la prostitution. 
Parvenu å ce point du fourré des hypotheses, il 
faut done eboisir entre la suppression de Famour 
venal lorsque la coéducation aura fait aux jeunes 
filles 

..... un front qui ne roug-it jamais; 


ou son extension å Fautre sexe, gråce å la propagation 
d’une sorte d’éreutophobie volontairenient acquise. Il 
est plus prudent de rebroiisser chemin. Nous n’avons 
poussé si avant dans le domaine des conjectures que 
pour appeler Fattention sur les effets de la dispari- 


faveur de la femme, le droit au meme costume. Ge mouvement 
d’opinion prit naissance en Amérique vers 1849. Son instiga- 
trice, Amclia Bloomer Jenks, ne reelamait que la simplification 
du vétement féminin. Elle lit barbouiller plus de papier que 
Saint-Simon, dont les publications sont antérieiires d’une quin- 
zaine d’années. 
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tion d’un dérivatif des tendances délictueuses spe¬ 
cial au sexe feminin. 

Des philosophes plus téméraires et å qui il faut 
bien faire crédit si Ton veut s’engager dans cette 
voie scabreuse, n’ont réussi å détruire la prostitution 
qu’en modifiant l’union conjugale. Ge mal entraine 
avec sa guérison la destruction de lå famille. On 
peut done admettre, dans le systéme de Fourier, 
par exemple, que l’extinction de la criminalité 
materneile compensera l’aggravation de la crimi¬ 
nalité feminine resultant de la perte des moyens 
d’existence . des dévoyées. Mais il ne faut pas 
oublier que ces utopies suppriment les sanetions 
pénales. 

Cependant, si Ton consent å conserver quelques 
notions de Theurc présente, on ne peut nier que revo¬ 
lution du sexe féminin vers Tégalité sociale aura son 
retentissement dans la statistique criminelle et aug- 
mentera la contribution du sexe émancipé å la déiin- 
quence générale. Au contraire on ne saurait prévoir 
qne la diffusion de l’activité extérieure soit de nature 
å diminuer la part de la criminalité masculiiie. 
L’augmentation du chiffre global des crimes et 
délits serait done une des premieres conséquences å 
redouter. L’égalité dans la répressioii devient alors 
une conclusion inévitable. 

Toutes les suppositions qu’il a fallu admettre pour 
arriver au résultat de Fidentité des peines suffiraient 
å établir Tinjustice de cette uniformité de notre loi 
pénale.L’examen de ces diverses éventualités démontre 
sans doute rinlluence de réducation sur la genese de 
la délinquence, il prouve surtout le caraetére social 
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du concept du crime. Or rhomme se trouvant 
encore maltre de Tinstruction de la femme, étant 
toujours accusé de tirer le plus grand bénéfice 
d’une organisation dont on lui attribue Tinven- 
tion de toute piéce, doit se montrer ménager et 
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